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L’abîme s’effaçait. Rien n’avait plus de forme.

L’obscurité semblait gonfler sa vague énorme.

C’était on ne sait quoi de submergé ; c’était

Ce qui n’est plus, ce qui s’en va, ce qui se tait ;

Et l’on n’aurait pu dire, en cette horreur profonde,

Si ce reste effrayant d’un mystère ou d’un monde,

Pareil au brouillard vague où le songe s’enfuit.

S’appelait le naufrage ou s’appelait la nuit…

 

« LA FIN DE SATAN »

(Victor Hugo)


 

 

Entends, ma chère, entends la douce nuit qui marche.

 

« LES FLEURS DU MAL »

(Baudelaire)


PRÉFACE

J’étais loin, cette fois, de m’attendre à d’aussi curieuses confidences de la part de mon maître de Faculté, le professeur Georges Béranger. Il venait de me remettre, comme il l’avait déjà fait maintes fois auparavant, le huitième manuscrit gremckkien, lorsqu’il se leva, comme un vieil ours fatigué, et alla arranger une bûche dans la vaste cheminée. Il y eut un bruit d’écroulement dans le foyer suivi d’une gerbe d’étincelles. Un tison enflammé fut projeté sur la moquette. Le vieux savant poussa un affreux juron et mit le pied sur la braise ; puis, il alla pesamment vers la table basse où il versa du scotch dans deux verres. Après quoi il alluma un énorme cigare, posément, sans se presser.

On le sait déjà, le professeur Béranger, retiré à la Planésie dans les environs de Ballainvilliers, recevait par l’intermédiaire d’un ordinateur couplé avec un radiotélescope, d’extraordinaires communications d’un monde éloigné du nôtre de plusieurs milliards de milliards d’années-lumière. Et ces messages étaient reçus sous forme de « romans » accessibles au plus large public. Ils narraient les missions scientifiques des équipes de cosmonautes de la planète Gremchka, et, en particulier, celles du commandant Claude Eridan (1). La fille même du vieux savant, Arièle Béranger, avait depuis longtemps suivi Claude Eridan sur sa planète d’origine ainsi qu’un journaliste terrien Gustave Christophe Moreau.

Mon ancien maître de physique théorique me tendit un verre de scotch. J’y portai les lèvres et me délectai de l’excellent breuvage.

— Ainsi donc, dis-je en m’enfonçant dans mon vaste fauteuil de cuir, les Missions « M » continueraient selon vous ?

— Oui, grogna Béranger. Les Missions « M » se poursuivent sans relâche sur Gremchka et « ils » transmettent toujours d’extraordinaires observations à l’intention de tous les mondes habités qui les intéressent. Cela est un fait acquis maintenant et je ne pense pas que cela étonne davantage… Mais ce n’est pas le plus important.

Il s’interrompit, jeta un regard circulaire autour de lui, dans la grande pièce où nous nous trouvions confortablement installés, sur sa riche bibliothèque murale où les flammes dansantes mettaient des clartés mouvantes, au-dehors, sur le ciel crépusculaire d’hiver, puis :

— Des savants gremckkiens débarquent de plus en plus nombreux sur la Terre, dit-il avec une certaine brusquerie. J’en ai eu confirmation par une conversation personnelle avec la base d’Aanor.

Et comme je m’étonnais :

— Je ne sais pas ce que cela veut dire, mais c’est un grave sujet de préoccupation. Je ne comprends pas ce qui se passe.

— Ne vous y attendiez-vous pas de toute façon ? fis-je observer en levant les yeux vers la silhouette trapue.

— C’est une affaire entendue. Mais c’est assez effrayant en soi. Je vous ai expliqué que les Gremchkiens étaient déjà présents parmi nous ; qu’ils étaient semblables à nous et que rien, absolument rien, ne nous permettait de les distinguer du commun des mortels, de les reconnaître. Mais il s’agissait d’un petit nombre. Je vous ai dit également qu’ils redoutaient un événement considérable et qu’ils débarqueraient aussi sur la plupart des mondes habités de l’ensemble de la création dont les individus sont d’aspect identique au nôtre.

Il fit un rond de fumée.

— Je vous ai laissé entendre qu’un jour viendrait où ils arriveraient en masse sur notre planète. Eh bien ! tout se passe comme si ce jour était non seulement venu mais encore comme si la date en avait été précipitamment avancée… De plus, il semble que la Terre ait été choisie par eux. Comme si elle était… un épicentre, ou un…

Il s’interrompit, les yeux dans le vague.

— Un épicentre ? demandai-je, étonné.

— Je ne peux préciser ma pensée, mais on dirait que quelque chose d’imminent soit à redouter.

— Pourquoi ces gens-là ne se font-ils pas connaître ? Pourquoi reste-t-on mystérieux sur Gremchka au sujet de cette opération ? Pourquoi ne se mettent-ils pas en rapport avec vous de façon plus directe ? Comment se fait-il que nos savants ne se soient pas aperçu d’une approche d’Extra-terrestres ? Ils possèdent bien des engins pour venir jusqu’à nous !!!

Le professeur Béranger haussa ses massives épaules.

— Cela fait beaucoup de questions et je ne peux y répondre. Tout se passe comme si mon rôle était de rester à l’écoute du ciel car j’ai été choisi pour ce faire. En ce qui concerne l’invasion des savants gremchkiens, s’ils m’ont dévoilé l’existence de cette intervention, c’est que je peux vous en parler. Que se passe-t-il en réalité ? Qu’est-ce qui se prépare ? Je n’en sais pas plus que vous. La seule chose que je peux dire, c’est que nous aurons à les aider le moment venu. Alors ils se feront connaître.

Je réfléchis pendant un instant à toutes ces choses étonnantes, puis :

— Ont-ils au moins des intentions pacifiques ? Après tout, nous n’avons comme preuve de leur bonne volonté que leurs propres dires, si je ne m’abuse.

Béranger resta immobile, le dos tourné vers l’âtre, fumant en silence.

— Je pense pouvoir vous rassurer sur ce point, dit-il. Je suppose que vous n’avez pas oublié que ma propre fille, Arièle, a suivi sur Gremchka Claude Eridan, que je connais personnellement puisqu’il a vécu très longtemps sur Terre. Et dans ces murs mêmes.

— Qui vous dit que vous reverrez votre fille un jour ?

Il y eut une lueur malicieuse dans l’œil du vieux savant.

— Ceci, dit-il, désignant du doigt la porte du salon en train de tourner sur ses gongs.

— Bonsoir, dit Arièle d’une voix douce en pénétrant dans la pièce.

Alors, je fus pris d’un véritable saisissement et me levai aussitôt, contemplant la jeune femme dont j’avais tant et tant de fois entendu parler ; dont j’avais lu les extraordinaires aventures. Elle fit quelques pas dans notre direction. C’est vrai qu’elle était belle.

Alors que, pour autant qu’il m’en souvienne, ses cheveux étaient courts dans les premières descriptions que j’avais eues de sa personne, c’était maintenant une magnifique et merveilleuse chevelure blonde qui croulait sur ses épaules. Elle était revêtue d’une simple robe « terrienne » bleu clair qui mettait en valeur ses formes sculpturales, ses bras potelés et ses jambes bien faites. Elle était d’une grande et réelle beauté.

Je n’osais en croire mes yeux. Ainsi c’était Arièle Béranger ! Arièle Béranger, la compagne d’Eridan et de Gus, qui était devant moi. Elle m’adressa un gracieux sourire.

— Soyez le bienvenu, me dit-elle. Père m’a longuement parlé de vous et de votre rôle.

— Je suis très heureux de faire votre connaissance, bredouillai-je. Je n’aurais jamais cru… pensé… Je… heu…

Je ne savais plus ce que je disais. Elle alla se servir un scotch. Son regard profond et velouté était caressant et doux. Elle avait un visage lumineux, fascinant. Elle ne sembla faire aucun cas de mon embarras.

— Mais enfin, comment se fait-il ?… demandai-je en me tournant vers le vieux savant goguenard, lorsque j’eus repris mes esprits.

— Comment se fait-il « quoi » ? jeta-t-il de sa voix bourrue. Qu’Arièle soit ici ?

— Oui… oui… Je comprends, bien entendu, qu’on l’a ramenée… qu’on l’a ramenée de Gremchka, mais enfin… Ce… ce n’est pas la porte à côté. Et je suppose que ces voyages coûtent cher… très cher…

— Il n’y a pas de monnaie sur Gremchka, expliqua Arièle en venant se ranger aux côtés du professeur. Nous avions décidé de nous revoir, père et moi ; bien que nous ayons constamment des nouvelles l’un de l’autre, Claude et ses supérieurs n’ont rien à me refuser. D’autre part, ils avaient à accomplir une mission extrêmement dangereuse. Bien plus dangereuse que toutes celles que nous avons vécues jusqu’ici. Vous voyez, ils n’ont pas voulu de moi cette fois.

Je ne laissais pas que de marquer un étonnement grandissant.

— Mais enfin… des milliards de milliards d’années-lumière !

— Ce n’est rien pour les Gremchkiens. C’est peu de chose. Croyez-moi.

Elle souriait aimablement.

— Nous tenons à vous remercier de tout ce que vous faites pour la Science, ajouta-t-elle. Claude Eridan s’en chargera d’ailleurs en personne, à la première occasion…

— Pour en terminer avec ce que je vous disais tout à l’heure, coupa Béranger, il y a encore autre chose… Asseyez-vous donc !

Je m’exécutai maladroitement tandis qu’Arièle prenait place, à son tour, en face de moi, croisant haut ses belles jambes gainées de « vulgaire » nylon terrien.

— Autre chose de plus extraordinaire peut-être, répéta-t-il.

Il se mit à arpenter la pièce.

— J’eus un jour, enchaîna Béranger, une bien étrange conversation avec Aanor, capitale de Gremchka ; avec l’équipe de spécialistes ethnico-cosmiques affectés à notre Terre. Vous savez que ces conversations peuvent avoir lieu avec ce monde si distant du nôtre, grâce aux accélérateurs instantanés d’ondes électromagnétiques et de lumière qu’ils ont mis au point. Comme une simple conversation téléphonique. Je m’expliquerai là-dessus un peu plus tard. La connaissance de nos mœurs, de nos coutumes, de nos langages et idiomes, de notre littérature même, par ces techniciens, est telle que, pour agrémenter leurs manuscrits, ils poussent la perfection jusqu’à choisir quelques citations d’auteurs terriens présentant certain rapport avec l’action qui suit, comme vous avez pu le remarquer… C’est à cette occasion que je leur demandai des éclaircissements sur les étonnantes pages d’avertissement au lecteur, qui, dans certains romans, tiennent lieu d’avant-propos (2), et qui, inexplicablement, semblent signées par vous.

Il toussa pour s’éclaircir la voix, puis :

— Si l’on s’en réfère à ces étranges préfaces, continua-t-il, tout, en effet, porte à croire que les Gremchkiens sont eux-mêmes déjà au courant de la façon dont va se terminer la longue série des Missions « M », alors qu’elles ne font que commencer. Ce détail m’avait troublé pendant fort longtemps. Eh bien ! quelle ne fut pas ma stupéfaction de constater que, contrairement à toute attente, on ne semblait pas connaître sur Gremchka l’existence de ces avant-propos, ni de ce qu’ils contenaient d’insolite.

— Hein ? fis-je presque malgré moi.

— Tout se passait comme si « quelqu’un » ou « quelque chose » s’était interposé dans le mécanisme même de l’émission, comme si une intention, quelque part, dans le cosmos, une intelligence, s’était substituée aux savants gremchkiens pour écrire ces curieuses lignes, pour glisser également, en plein roman, quelques phrases de la même veine, à l’insu de leurs auteurs. Nous nous heurtons là, à l’ineffable et à l’inconcevable. « Quelque chose » ou « quelqu’un » qui connaîtrait la formidable orientation de cette immense épopée scientifique aurait opéré le truquage. Et ce que laisse présager de fantastique ce texte « venu d’ailleurs » corrobore bien ce que les techniciens de Gremchka eux-mêmes commencent à entrevoir par l’étude patiente et attentive des rapports d’Eridan ; à savoir que les Missions « M » sont dotées d’une polarité exceptionnelle vers la connaissance définitive.

Il resta silencieux pendant quelques instants. Arièle alluma une cigarette et souffla une bouffée de fumée.

— Pour nous résumer, reprit Béranger, il y a deux choses à retenir pour l’instant : premièrement, les missions d’Eridan vont au-devant d’une réalité scientifique et métaphysique dont le sens nous échappe. Deuxièmement, et conjointement peut-être, des savants gremchkiens débarquent petit à petit sur Terre. Silencieusement, de façon anonyme et mystérieuse. Quel but poursuivent-ils ce faisant ? Nous ne le savons pas encore, mais nous ne tarderons probablement pas à être fixés.

Il s’abîma dans on ne sait quelle contemplative méditation, puis :

— Maintenant, grogna-t-il, si vous le voulez bien et comme je vous l’avais promis un jour, nous allons ensemble assister à une télécommunication avec la planète Gremchka.

Je me levai brusquement, serrant sous mon bras le manuscrit.

— Tout de suite ? fis-je avec effarement.

— C’est bien ce que je vous propose, en effet.

Bien entendu, c’était ce que je souhaitais le plus au monde ; et le plus ardemment. Mais je ne pensais pas que ce fût aussi simplement possible.

— Arièle va nous accompagner. Je pense que vous pourrez même, avec un peu de patience, être présent lors de l’arrivée du vaisseau spatial de Gremchka. Ils doivent revenir chercher ma fille.

Je ne savais plus très bien ce qui m’arrivait. Si je devais me réjouir, ou au contraire… Mais le vieux savant ne me laissa pas le temps de poursuivre mes réflexions plus avant. Il ouvrit la porte du « living » et m’invita à le suivre.

Arièle, se joignant à nous, me fit savoir qu’elle devait participer à la prochaine exploration du monde inimaginable jusqu’où ses amis avaient osé s’aventurer et qui faisait l’objet du présent manuscrit, « La Galaxie engloutie »…

Et, tandis qu’il me faisait pénétrer à sa suite dans la galerie conduisant au sous-sol de la Planésie, vers le cerveau électronique en relation avec la planète Gremchka, je ne fus pas sans remarquer l’air angoissé, inquiet, étrangement soucieux du professeur Béranger.

Beaucoup plus qu’à l’accoutumée, je dois le dire…

Comme devant une série d’événements imminents…


CHAPITRE PREMIER

La façon dont cela allait se terminer était absolument imprévisible. En fait, c’était une bien étrange révélation qui allait être faite aux deux astronautes de Gremchka. La navette glissait silencieusement à grande vitesse sur son invisible rail magnétique et on n’entendait que le sifflement de l’air tout autour.

Claude Eridan était confortablement installé sur un fauteuil interférentiel, fait de champs de forces, et se laissait griser par la vitesse de l’engin. Vitesse dérisoire, certes, en comparaison des vitesses supra-luminiques des vaisseaux spatiaux de Gremchka dans l’espace sesqui-dimensionnel, mais beaucoup plus perceptible. Claude Eridan, spécialiste des missions lointaines, eut un regard pour le géant qui somnolait à ses côtés : Gustave, Christophe Moreau, dit Gus, journaliste terrien, qui avait tout quitté pour le suivre.

Il eut un léger sourire tandis qu’une lueur moqueuse dansait dans ses yeux marron : Gus, affalé dans son fauteuil invisible, rêvassait interminablement ; le faciès simiesque, des cheveux bouclés et bruns, il marmonnait même dans son sommeil.

Le paysage de Gremchka défilait de part et d’autre du fusoïde à vive allure. De grands arbres dentelés et rouges, des massifs jaunes déchiquetés d’une hauteur extrême, des étendues de végétation rougeâtre et rouille venaient à leur rencontre et disparaissaient derrière eux, aussitôt évanouis.

Une ville se profilait à l’horizon. Une de ces étranges villes de Gremchka, métalliques, suspendues, composées d’éléments assemblés sur un spectre magnétique préexistant. À quelques dizaines de mètres au-dessus du sol, sur un immense plateau qui en délimitait l’emplacement, étaient érigés des tours d’une hauteur extraordinaire, des troncs de cônes renversés, des ballons de verre ; des passerelles étaient jetées d’une tour à l’autre, enjambant le vide. Fantastiques villes scientifiques de la civilisation hyper-évoluée de la planète Gremchka à des milliards et des milliards de parsecs (3) de la Terre.

Gus, réveillé en sursaut par une bourrade amicale, ouvrit ses yeux myosotis qui ressortaient, très clairs, au milieu d’un visage basané ; il aperçut la ville suspendue.

— Qu’est-ce que c’est ? grommela-t-il en se grattant le front. Où sommes-nous ?

Il était rare que Gustave Christophe Moreau soit de bonne humeur. Mais il avait un cœur d’or et ceci compensait cela.

— C’est Nacr, dit Claude. Nous ne devons plus être très loin, maintenant.

— Nacr ? maugréa Gus. Ça me rappelle une fille formidable, avec des cheveux de jade. Elle était drôlement belle. Professeur d’astrophysique. Très jeune. Dommage que nous n’ayons pas le temps de nous arrêter un petit instant.

Il bâilla à se décrocher la mâchoire.

Eridan ne répondit pas ; la ville dentelée, au métal luisant, asymétrique et pourtant d’une esthétique sans égale, disparut à leurs yeux pour faire place à un long rivage de sable grenat aussitôt remplacé par une mer de mercure. Le fusoïde survolait, en effet, maintenant la fameuse Oorperlane, d’un gris métalloïdique brillant et poli dont les reflets faisaient mal aux yeux. Au fond de l’horizon se levait l’astre bleu, qui n’était pas le soleil, – au zénith en ce moment – mais la centrale cosmique mère autour de laquelle ils orbitaient. Eridan tourna son visage énergique et fin vers Gus. Son nez droit, son menton volontaire, son teint bronzé, ses cheveux châtains négligemment rejetés en arrière, faisaient l’admiration du géant terrien, qui enrageait des innombrables succès féminins de son ami.

On survolait toujours l’océan de mercure aux reflets aveuglants. Le fusoïde filait, glissant sur sa route magnétique. D’autres appareils les croisaient, les doublaient, sur le même plan ou à différentes hauteurs. Cet ensemble de mouvements était régi par les super-complexes de la base d’Aanor, la capitale, qui réglementaient tous les transports gremchkiens de façon cybernétique. Il n’y avait jamais d’accident. Il n’y avait pas de pilote non plus, mais un mécanisme asservi.

— Tu ne sais pas ce que ce petit voyage évoque pour moi ? fit remarquer Eridan.

Gus fixa sur lui ses yeux myosotis.

— Non, dit-il.

— Notre départ pour l’exploration d’un des soleils de Diabelle de Krauze (4). Cette mission qui sortait vraiment de l’ordinaire, c’est le moins qu’on puisse dire, et pour laquelle nous avions été enlevés et emmenés jusqu’à la plate-forme orbitale invisible, la pénultième plate-forme.

— Bien sûr, répondit Gus. Comment pourrions-nous oublier une chose pareille ! Comment oublier Sinnie…

Un silence s’établit entre les deux hommes. En effet, au cours de cette exploration sidérale insensée qui les avait amenés jusqu’au cœur diabolique d’un énorme soleil, Sinnie, leur compagne, la jeune et belle Sinnie, avait trouvé la mort dans d’horribles circonstances. Et c’était un souvenir cruel. Mais, effectivement, l’allure de la présente convocation, quoique différente, n’était pas sans rappeler le départ de cette fantastique mission sidérale. Même mystère, même prudence dans la façon dont ils avaient été contactés chacun de leur côté, par les Scaphandres Noirs de Gremchka, les hommes du GREGE (5). Ordre leur avait été donné, et à eux deux seulement, de rejoindre le point W, base de départ des fusoïdes scientifiques spéciaux, et de tenir ce projet VZG, c’est-à-dire « Top Ultra-Secret ». Cependant, chose curieuse, alors que d’habitude leur équipage se composait, en plus, de leurs amis Assette le Dramalien et de la jeune Terrienne Arièle Béranger, il semblait, cette fois, que ces derniers aient été tenus à l’écart.

Pour une excellente et terrible raison qu’ils n’allaient pas tarder à découvrir.

Le fusoïde Alpha décrivit une grande courbe au-dessus de la mer couleur de plomb fondu. La sphère bleue de la centrale cosmique se détachait avec netteté au-dessus de l’horizon, maintenant. Claude Eridan et Gus, qui ne pouvaient que formuler des hypothèses sur cette étrange convocation, étaient cependant bien loin du compte lorsqu’ils évoquaient, par comparaison, l’exploration du soleil d’épouvante de Diabelle de Krause.

Quelques instants plus tard, Scientia, la cité scientifique, leur apparut. Édifiée sur une île métallique au milieu de l’océan de mercure, la ville se profilait sous sa coupole de matière transparente hémisphérique. Le fusoïde sembla fondre vers ce haut lieu de la science gremchkienne où siégeaient en permanence les instances supérieures présidant aux destinées des hommes de Gremchka, à leur bien-être, à leur confort, à leur vie en général…

Actuellement, les savants étudiaient soigneusement les résultats des analyses et des observations des Missions « M », nom donné aux extraordinaires explorations extragalactiques d’Eridan. Ils étudiaient le tétartoèdre, le cristal, ramené récemment de la planète Terre et qui semblait avoir joué un rôle dans la création de l’univers et la promotion des sciences au sein de certaines civilisations, comme s’il était une concrétion, un catalyseur du champ unitaire. Ils décryptaient les tables dramaliennes ramenées également de Terre, mais aussi du néant péri-créationnel et dont le texte était rédigé en hébreu. Et, d’extraordinaires et fantastiques possibilités leur apparaissaient…

La coupole luisante de la ville scientifique fonça vers eux et, un volet s’étant ouvert, elle sembla les absorber. La décélération fut brutale. Ils finirent leur course selon une spirale et s’immobilisèrent bientôt. Aussitôt, le cockpit glissa et ils descendirent de leur appareil.

Ils étaient parvenus au point téta ou plate-forme-fusoport de Scientia.

Un ascenseur cybernétique co-axial les amena jusqu’au niveau Z.


CHAPITRE II

Gus et Claude déambulaient dans les « rues » de Scientia. Des instructions leur avaient été communiquées dès leur arrivée, ainsi que des paroles de bienvenue. Ils avaient quelque douze heures devant eux avant de prendre contact avec les savants de Gremchka. Scientia était une ville merveilleuse, harmonieuse, fonctionnelle, climatisée, silencieuse. Extraordinairement silencieuse. Pas un bruit ne se faisait entendre et, d’ailleurs, pas la moindre nuisance, la moindre pollution ne l’affectait. Comme dans toutes les villes gremchkiennes en général, mais poussé au maximum, de façon parfaite et absolue, en ce qui la concernait. Ils marchaient côte à côte, goûtant pleinement le charme de cette cité suspendue. Leurs bottes de dhrar (6) bleu foulaient un sol en métal souple. L’air était frais, léger, parfumé, constamment et précieusement dosé et renouvelé.

Les immenses édifices hexagonaux ou parallélépipédiques s’élançaient vers le ciel de verre, structurés sur des champs de force. Les troncs de cône renversés et les sphères étaient des lieux de travail, des « usines », des « laboratoires ». Les milliers de fenêtres, de hublots, qui criblaient les façades, tournant lentement dans un sens ou dans l’autre, étaient variables. Les appartements étaient orientables, les édifices également et jusqu’à la ville qui était douée d’un presque imperceptible mouvement de rotation sur elle-même. Des fusoïdes glissaient, silencieux, dans l’espace, entre les immeubles de métal, à différentes hauteurs.

Au sol, suivant le dessin des « rues », où, en revanche, ne circulait aucun véhicule, des passants se hâtaient tandis que d’autres flânaient. Tous était revêtus des combinaisons de couleur des savants gremchkiens ; car il n’y avait que des savants dans cette ville. Les femmes avaient la particularité d’arborer d’opulentes chevelures aux teintes plus merveilleuses les unes que les autres : pourpre, grenat, rose, jaune citron, bleu de lune… C’est ce qui avait le plus surpris Gus au début ; puis, les Gremchkiennes étant de ravissantes créatures, il s’y était rapidement habitué. La plupart des gens rencontrés marchaient à pied. D’autres empruntaient les « trottoirs roulants ». Des escalators roulants donnaient accès aux immeubles à plusieurs mètres au-dessus.

De place en place, sous les édifices : des magasins de verre où l’on trouvait tout ce que la civilisation de consommation gremchkienne produisait pour le bien-être de son peuple. D’autres parallélépipèdes de verre étaient des lieux de relaxation et de loisir.

— Entrons là, dit Gus ex abrupto. J’ai envie de voir du monde. Moi, ces fuseaux individuels, ça me détraque les nerfs.

Une petite flamme moqueuse dansa dans les yeux de Claude qui suivit Gus sans hésiter. Après avoir pénétré dans un hall aux parois transparentes, ils traversèrent une salle où les Gremchkiens étaient assis, les yeux clos, sur des franges interférentielles, comme sur des transatlantiques invisibles. Ils étaient éclairés par le faisceau d’une étrange lumière provenant d’un plafonnier sphérique : ils vivaient, eux-mêmes, subjectivement, individuellement, des aventures dont ils étaient les héros. C’était la salle de cinéma subjectif et total.

Plus loin, ils parvinrent dans une salle de repolarisation où quelques personnes étaient allongées, çà et là, dans une douce et bienfaisante clarté. La troisième pièce, plus vaste encore, immense, aux murs métalliques et brillants, était une salle de danse. Gus adorait ces « hauts lieux » de la distraction et de la culture gremchkienne qui n’avaient rien de commun avec l’abêtissante médiocrité de leurs équivalents terrestres. Il les adorait parce que, d’une part, il y avait réellement quelque chose qui ressemblât à un bar, où l’on se servait soi-même, et où il avait même déniché des boissons – non alcoolisées, bien entendu – dont l’arôme n’était pas sans rappeler celui du « pastis » terrien. Enfin, il ne se lassait pas de l’ambiance, de la musique et des fameuses danses gremchkiennes. Non plus que des jeunes beautés qu’on y rencontrait.

Il y avait beaucoup de monde sur la piste métallique. Les jeunes femmes étaient revêtues, pour la plupart, de combinaisons transparentes comme de la cellophane.

Ils y pénétrèrent délibérément, se frayant un chemin à travers la foule. Au fond de la salle, on pouvait voir une sorte d’orgue fait de multiples tuyaux de différentes couleurs. Sur le pupitre : des sphères de « verre ». Gus appuya sur l’une d’elles qui se remplit aussitôt d’un liquide jaune citron. Il leva son verre vers Claude.

— À ta santé, mon vieux, dit-il. Ah ! un vrai « pastis » bien, glacé, sous le soleil brûlant de Saint-Jean-Cap-Ferrat ! Qu’est-ce que je donnerais pas pour revoir tout ça ! Comme c’est loin !

Il but et fit une affreuse grimace.

— Tu ne vas pas me dire que cette boisson ne te convient pas ? reprocha Eridan. Je finirai par mal le prendre. On dirait que tu ne te plais pas, finalement, chez nous.

— Mais enfin, Claude ! gémit Gus. Toi qui as vécu sur Terre… Tu te rappelles bien ce vieux « pastis » ? Tu aimais bien ça à l’époque, si j’ai bonne mémoire. Souviens-toi…

— Heureuse période où tu pouvais satisfaire toutes tes passions, même les plus basses…

Gustave Christophe Moreau vida son verre.

— Je vis de souvenirs, soupira-t-il. Ces gens-là n’ont rien à regretter, ils sont excessivement heureux ; mais ils ne connaissent pas Saint-Jean-Cap-Ferrat…

Il désignait les danseurs, lorsqu’il faillit s’étrangler.

— Dis donc, fit-il brusquement. Regarde ! là-bas !

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Cette fille qui danse…

— Avec le grand type aux cheveux rouges ?

— Oui… oui…

— Et alors ?

— C’est la fille « prof » d’astrophysique dont je t’ai parlé. Celle de Nacr…

— Eh bien ! elle n’a pas l’air de s’ennuyer ! T’aurait-elle déjà oublié ?

Le visage de Gus s’assombrit.

— Ça va, dit-il. Je n’ai pas de veine avec les filles. Je le sais. Ce n’est pas la peine de me le faire remarquer.

La jeune femme désignée par Gus, d’une étonnante beauté, les avait aperçus et jetait des regards furtifs vers les deux hommes tout en continuant à danser et à deviser avec son compagnon. Une mélodieuse musique vibratoire, ondulante, électrique, avec des reflets sonores métalliques agrémentée de chœurs merveilleux, se déversait dans la salle. Les pas de danse rappelaient ceux du menuet. C’était une danse scientifique, étudiée pour être euphorisante, équilibrante, exaltante et artistique. Gus l’appelait la danse anachronique de Gremchka.

Petit à petit, tous les regards convergeaient vers les deux hommes et Claude Eridan devenait le centre d’intérêt. Gus commençait à enrager, tandis qu’un certain flottement se faisait sentir.

La fille de Nacr était sur le point de planter là son cavalier et faisait mine de venir vers eux. Gus s’était resservi.

Lorsque, soudain…

Deux scaphandres noirs parurent sur le seuil et traversèrent la salle d’un pas rapide. Aussitôt, la musique s’interrompit et les couples se séparèrent. Respectueux, tous s’étaient immobilisés. Les deux scaphandres noirs se dirigeaient vers Gus et Claude Eridan qui les regardaient s’approcher avec étonnement.

Dans le silence le plus complet, les deux hommes, traits taillés à coups de hache, cheveux en brosse, yeux perçants, parvenaient devant eux.

— Claude Eridan ? dit l’un d’eux. Mon nom est Wzar. Un événement très grave vient de survenir. Votre temps de latence est écourté. Voulez-vous avoir l’obligeance de nous suivre ?

— À vos ordres, dit Claude. Mais c’est bien pressé tout d’un coup.

Gus avala son verre d’un trait et manqua s’étouffer à nouveau. Puis, Eridan et lui se mirent en devoir d’obéir aux nouveaux venus.

Les quatre hommes se dirigèrent vers la sortie au milieu du silence général. Que se passait-il donc ? Que signifiait l’apparition soudaine du célèbre commandant Claude Eridan et de son coéquipier à Scientia ? Que venaient-ils faire ? Préparaient-ils une mission extraordinaire ? D’une manière générale, il n’était question que de science pure et théorique aux instances supérieures de Gremchka et les astronautes n’y paraissaient guère. Et puis que signifiait l’intrusion soudaine des deux scaphandres noirs ? La jeune femme de Nacr, aux longs cheveux de jade, fit quelques pas vers le colosse terrien qui fermait la marche.

— Gus ! appela-t-elle doucement.

Il se retourna.

Elle le prit par le bras et ses grands yeux couleur d’aurore se levèrent sur lui. Il en fut comme transpercé de part en part et contempla son visage tendre entouré de cheveux d’aigue-marine.

— Gus, répéta la jeune scientifique d’une voix suave. Que faites-vous ici ?

— Et vous, Oxiane ? Vous avez donc quitté Nacr ?

Elle secoua la tête, puis, désignant Claude qui s’était retourné ainsi que les deux scaphandres noirs, attendant la fin de leur aparté.

— N’est-ce pas Claude Eridan ?

— Si. Voulez-vous que je vous présente ?

Oxiane éclata d’un joli rire cristallin devant la mine déconfite de Gus. Déjà, des danseurs faisaient cercle autour d’eux.

— Que se passe-t-il ? insista-t-elle.

Le géant simiesque haussa les épaules.

— Nous n’en savons rien, bougonna-t-il. Et même si nous le savions, nous ne vous le dirions pas. Bonsoir.

Il tourna les talons tandis que la jeune femme s’inclinait, la main gauche sur le cœur, ravie d’avoir vu Claude Eridan de près.

Ils sortirent tandis que les danseurs commentaient diversement l’événement.

Une fois dehors, les deux amis grimpèrent dans un fusoïde noir en compagnie des deux scaphandres. Aussitôt, la navette magnétique empruntait une voie ascendante et s’élançait vers les sommets de Scientia à grande vitesse.

Quelques instants plus tard, ils étaient introduits dans un des laboratoires les plus secrets de la cité. Celui où siégeaient les instances supérieures scientifiques. Ce qu’ils allaient apprendre de la bouche même des hommes les plus éminents de la planète allait les plonger dans l’ahurissement le plus complet. « Ce » dont il allait être question et qui semblait défier toutes les lois de l’univers, la logique, la raison même, était l’objet le plus extraordinaire et le plus inexplicable de toute la création.

Wzar prononça quelques mots devant le micro d’une grande porte d’ioinium et le lourd panneau coulissa automatiquement.

Alors, leurs yeux s’agrandirent devant le spectacle qui s’offrit à eux.


CHAPITRE III

C’était le Saint des Saints.

Sous leurs yeux, s’étendait un hall immense baigné d’une douce lumière. Treize hommes étaient assis à une table en fer à cheval située tout au fond. Treize savants.

Au milieu de la salle, devant ce cénacle, se dressait un objet étrange : une sorte d’immense sphère gazeuse, avec des taches mouvantes, scintillantes, qui semblaient tournoyer à grande vitesse et en silence.

— Entrez, dit Wzar.

Les deux hommes pénétrèrent à l’intérieur du grand hall tandis que les portes coulissaient derrière eux avec un bref chuintement. Déjà, on leur faisait signe :

— Vous pouvez approcher, Claude Eridan, fit celui qui présidait l’assemblée. Nous vous souhaitons la bienvenue ainsi qu’à votre coéquipier et ami terrien Gustave Christophe Moreau. Ce que nous avons à vous révéler est de première importance. C’est la raison pour laquelle nous avons précipité cet entretien. Nous venons, en effet, de recevoir des informations d’une extrême gravité.

Claude et Gus traversèrent le hall aux dimensions écrasantes. Ils contournèrent l’immense sphère d’aspect gazeux à l’intérieur de laquelle semblaient s’agiter des choses inconnues et qui occupait le centre exact de la pièce. Gus y jeta un regard inquiet au passage, puis ils arrivèrent devant la table de conférence.

On les fit alors prendre place à une extrémité, où se trouvaient deux sièges vides.

Le maître de l’assemblée s’adressa à eux, à nouveau, en ces termes :

— Les instances scientifiques supérieures de Gremchka ont décidé de vous inviter à être présents parmi nous pour vous mettre au courant de l’exacte situation. Ceci contrairement à toutes nos habitudes et règles fondamentales. Nous aurions très bien pu agir comme nous le faisons habituellement, mais devant la gravité de l’événement, nous avons opté pour cette solution. Les commissions de Scientia suivent de très près toutes vos missions et analysent avec un intérêt grandissant toutes les observations spatiales, l’étonnante moisson des renseignements que vous nous rapportez chaque fois. Vous n’êtes pas sans le savoir, il semble que votre action, vos explorations, soient déterminantes pour l’avenir. Ainsi, nous ne séparons plus, en ce qui vous concerne, l’action proprement dite de la théorie pure, de l’ontophysique générale de l’univers (7).

— Nous sommes très honorés, maître suprême, dit alors Claude en s’adressant à lui, et nous vous remercions de la confiance que vous nous témoignez.

— Mon nom est Avraanx, reprit le maître de l’assemblée, puis il présenta tous ses collègues les uns après les autres.

À l’énoncé de leur nom, ils inclinaient simplement la tête. Leurs visages étaient sévères, graves, ascétiques presque, mais empreints d’une extraordinaire bonté, d’une étonnante bienveillance.

Le professeur Avraanx appuya alors sur un bouton à sa droite ; derrière lui apparut un hologramme : un homme debout, de haute stature, athlétique, le visage dur, les yeux pénétrants d’un grand aigle, le crâne rasé, vêtu d’une combinaison spatiale noire et arborant un écusson lumineux en forme de galaxie.

C’était l’image totale du GREGE, commandeur de Gremchka, qui assistait de cette façon aux débats.

Puis, Avraanx porta son regard vers le milieu du hall où se trouvait la grande sphère aux contours flous.

— Nous allons vous montrer des images extraites de films holographiques rapportés par les équipages de vaisseaux spatiaux d’exploration, ou de sondes automatiques. Ce sont des documents secrets dont certains viennent à peine de nous parvenir.

Le GREGE, immobile et debout derrière Avraanx, gardait un silence de glace.

Le professeur Avraanx appuya sur un autre bouton et, aussitôt, la lumière diminua d’intensité dans la pièce tandis que la sphère paraissait bleue et devenait de plus en plus nette.

Il y eut une sorte d’éclair phosphorescent, puis des images extraordinaires furent visibles à l’intérieur.

Dans l’espace sphérique ainsi délimité et en vrai relief, se mouvaient, avec lenteur, des galaxies, taches laiteuses et spiraloïdes, aplaties ou renflées, barrées ou lenticulaires, galaxies étranges en tire-bouchon ou objets célestes divers, tout un univers qui gravitait sous leurs yeux…

Ici, c’était une galaxie classique avec ses amas globulaires extérieurs groupés sans ordre apparent autour de leur noyau central ; là, c’étaient des quasars, fantastiques amas d’étoiles brillant d’un éclat centuplé ; ailleurs, c’étaient des univers-îles à noyau d’une brillance aveuglante. C’était un spectacle hallucinant. Et tous ces corps sidéraux étaient animés d’un lent mouvement d’ensemble qu’on déterminait mal, mais harmonieusement régi par les lois de la mécanique céleste.

— Vous avez sous les yeux la région de la Création qui est le but de votre prochaine mission, expliqua Avraanx. Il s’agit de l’univers Oméga K, situé à 300 milliards de parsecs de Gremchka.

Gus se surprit à siffler entre ses dents. 300 milliards de parsecs, cela faisait 978 000 000 000 d’années-lumière…

— Au centre de l’image, vous pouvez remarquer une galaxie d’une brillance plus importante que toutes les autres. Il s’agit d’un super-quasar. Mais, suivez-le attentivement. Regardez bien son évolution.

Effectivement, au milieu de la sphère lumineuse à trois dimensions, au milieu de cet amas incroyable de galaxies, une tache ovoïde émettait une vive et aveuglante lumière. Cette galaxie, ce quasar, semblait se mouvoir dans l’espace-temps reconstitué, avec une vitesse plus importante que les autres. Gus et Eridan ne quittaient pas des yeux cet objet brillant.

— Vous pouvez constater, continuait le professeur Avraanx, qu’elle ne participe pas à la dynamique stellaire générale. Qu’elle semble attirée ailleurs. Or, regardez bien l’endroit vers lequel elle se dirige. Plus haut, vers l’extérieur et plus à gauche. Regardez cette zone…

Au point indiqué, dans le sein de ce continuum, se trouvait une zone qu’ils n’avaient pas remarqué tout d’abord, étant donné la complexité de l’ensemble, et qui paraissait être une région vide de matière et de rayonnement. Là, les galaxies, les étoiles, les objets célestes semblaient disparaître derrière quelque chose d’invisible.

— On dirait qu’il y a quelque chose d’inapparent dans cette partie du ciel, dit Eridan. Un objet vaguement sphérique qui occulte les constellations passant derrière lui… Je devine ce que cela peut être.

— Cette galaxie, cent fois plus brillante que les autres, est attirée par ce point singulier que nous ne voyons pas, expliqua Avraanx. Elle s’y dirige. Elle a changé sa direction, subissant des forces gravitationnelles fantastiques… La résultante de cette surchauffe entre champs de forces, les siens et ceux qu’elle reçoit anormalement de cet étrange lieu de l’espace, est que ce superquasar émet un rayonnement d’une intensité inouïe. Comme s’il résistait. Il s’agit du quasar Nakriil Téta 13. Il va sans dire que nous « visionnons » les films à une cadence très accélérée. Regardez ce qui va se passer maintenant.

Ils redoublèrent d’attention. La galaxie brillante était animée d’un mouvement plus rapide. On pouvait très bien la suivre. Elle était de plus en plus aveuglante, on ne voyait plus qu’elle ; elle dépassait en brillance toutes les autres, qui orbitaient dans l’espace sphérique. On pouvait même l’apercevoir au travers des amas d’étoiles. On aurait dit un grand phare cosmique qui se déplaçait au sein de l’holosphérogramme à une vitesse sans cesse croissante.

Et, soudain, elle sembla happée par un invisible fantôme qui se dessina un instant sur sa lumière ; elle jeta un éclat vif et disparut.

Gus et Eridan étaient sidérés. C’était la première fois qu’ils assistaient à un tel spectacle. C’était la première fois qu’ils avaient l’occasion de visualiser l’annihilation d’une galaxie entière, c’est-à-dire de milliards d’étoiles et de planètes dont certaines, habitées.

Le professeur Avraanx fit stopper la projection. Puis il fit repasser plusieurs fois le film, à des vitesses différentes.

— Ce monde a-t-il été réellement volatilisé sous nos yeux ? demanda enfin Eridan. C’est incroyable !

— Oui, répondit le professeur. Elle a été engloutie. Elle a réellement disparu de l’univers.

— Désintégrée ?

— Non, pas désintégrée, ni annihilée par de l’anti-matière. C’est beaucoup plus grave. Effectivement captée, attirée et engloutie par des forces démentielles qui sévissent dans cette région.

— Mais il existe dans les univers des galaxies noires, de la matière noire, des mondes fantômes, dit Eridan. Ne serait-ce pas ce phénomène ? Ne serait-elle pas derrière un tel objet céleste ?

Il avançait cette hypothèse pour l’éliminer simplement, car il connaissait la réponse.

Sur un signe négatif du professeur Avraanx, il reprit :

— Est-ce vraiment arrivé, ou bien est-ce une extrapolation probabiliste des événements due aux super-complexes ?

— Non. C’est véritablement arrivé. Ce qui est important, c’est que cela se produise également dans d’autres univers… Ce qui est important, c’est que des galaxies entières puissent être englouties de la sorte, chassées de leur continuum, exclues de leur espace-temps. Car si la matière se crée continuellement dans l’univers pour compenser la fuite et l’expansion des galaxies frontières, nous craignons que, en ce qui concerne ce phénomène, il n’y ait pas de compensation. D’où risque de déséquilibre généralisé tôt ou tard dans la création.

— C’est effrayant, dit Gus. Ainsi, tous ces soleils, toutes ces planètes, habitées peut-être, ont été détruits. Mais par quoi ?… Par qui ?… Qu’est-ce qui se cache donc à cet endroit ?

Le GREGE, toujours immobile, prit alors la parole. Ou, plutôt, l’image totale du GREGE.

— Il se peut, dit-il, que cela soit, malgré les apparences et tout de même, un mécanisme régulateur de la Création, mais nous n’en sommes pas certains. Notre science et notre astrophysique ont progressé sans cesse au cours des dernières décades. Elles sont parmi les premières de l’ensemble de la Création et ont fait reculer, sans cesse, les frontières de l’univers. Mais ce phénomène est resté une cruelle énigme. Il existe de nombreux exemples de ces zones de gravitation insensée qui absorbent parfois des galaxies entières. Mais ce n’est pas tout. Professeur Avraanx, continuez, je vous prie.

— Eh bien ! enchaîna Avraanx. À la vérité, il y avait une équipe gremchkienne en mission dans ce monde, sur la planète Amanthée du système solaire 155 AYT…

Eridan leva les yeux vers le professeur.

— Il s’agissait du commandant Drack. Un de vos amis, je crois. Nous avons perdu tout contact avec lui quelque temps avant que ne se produise le naufrage sidéral.

Un lourd silence pesa sur le cénacle.

— Drack ! dit Eridan au bout d’un moment, d’une voix altérée. Vous dites qu’il n’y a plus de nouvelles de lui ?

Un autre long silence, puis :

— Non, répondit le professeur Avraanx. Nous avons cependant reçu des images imparfaites, juste avant la perte de contact. Il avait été envoyé là-bas avec son équipage pour essayer d’éclaircir l’étrange phénomène.

— Vous avez ces images ?

— Oui. Regardez.

Le professeur appuya sur une touche et l’univers disparut. Seule persista une grande sphère laiteuse qui semblait fourmiller d’innombrables petits points. Puis, des stries circulaires et des spirales lumineuses la parcoururent à très grande vitesse. Quelques éclairs illuminèrent l’intérieur ; il y eut des crépitements, puis des hululements. Soudain, une autre image apparut : l’intérieur d’un vaisseau spatial ! Un homme en combinaison bleue avec l’insigne de Gremchka !

DRACK !

Son visage était livide, décomposé. Une épouvante sans nom déformait ses traits réguliers et virils ; on pouvait lire une grande terreur dans ses yeux gris. Pourtant, c’était un homme courageux… Il se mit à prononcer des paroles incompréhensibles :

— Ici Volvo 115. Drack…, balbutiait-il, d’une voix étouffée. Dernière transmission. Panne complète de l’énergie AAE… Tous morts… Lumière… lumière ailleurs, située au-dehors… Déchaînement… tempête électromagnétique… Les pierres fondent… Les pierres fondent. Nous allons périr… Je veux transmettre… Je veux transmettre… Essayer… Gravitation… gravitation.

Il bredouillait. Une sueur froide perlait à son front. À travers les parois transparentes de son appareil, apparaissait un paysage qu’ils ne comprenaient pas.

— Nous sommes sur Amanthée… la planète Amanthée. Ce monde va périr. Il y a… il y a…

Il s’appuyait aux appareils, semblait sur le point de défaillir. L’image totale sauta, sembla flotter comme un drapeau au vent, se brouilla ; il se mit à neiger des parasites blancs. Elle reparut… se stabilisa…

— Ici Volvo 115… Ici Volvo 115… Nous sommes perdus…

Il haletait… était sur le point de s’effondrer.

Sa respiration était rauque, rapide, superficielle. Cette scène hallucinante s’était déroulée à 300 milliards de parsecs de Gremchka !

Drack gémissait. Il n’arrivait pas à dire ce qu’il voulait dire.

— … Il y a… il y a…

Ils étaient tous fascinés, hypnotisés devant le drame qui se jouait sous leurs yeux, qui s’était joué.

— Nous avons découvert…

Drack eut un hoquet.

— Si vous m’entendez… nous avons découvert… Il faut… il faut… si vous m’entendez… Sur la planète Amanthée… AUTRE CHOSE QUE LA VIE… AUTRE CHOSE QUE LA VIE…

L’image disparut brusquement. Il n’y eut plus rien que la grande sphère phosphorescente.

Un silence de mort pesait sur le cénacle. Eridan et Gus étaient bouleversés. Le visage de leur grand ami et pionnier extragalactique était horrifié. Que s’était-il passé exactement ? Que signifiaient les derniers mots ? Que voulait-il dire par : « autre chose que la vie » ? Et quel était ce paysage qu’ils ne comprenaient pas, aperçu en toile de fond derrière lui, à travers les parois de son vaisseau spatial ?

— Voilà, conclut le professeur Avraanx. Les dangers que vous avez couru en explorant le centre d’un soleil étaient grands, mais ils ne sont rien à côté de ce qui vous attend maintenant. Il faut aller là-bas. Il faut aller voir ce qui s’y passe. Vous aurez le temps de réfléchir lors de l’entraînement que vous subirez dans une base spéciale de « simulation ». Vous vous familiariserez avec le fonctionnement de l’Icosaèdre II. Cet appareil, adapté aux conditions de votre mission, est une véritable révolution technique. Il peut, en effet, résister à des pressions, à des densités et à des forces de gravitation quasi infinies. Les scaphandres de sortie également. De nombreux indices nous portent à croire qu’Amanthée aurait échappé à la destruction finale ; il faut savoir si l’on peut encore sauver Drack et son équipage ou s’ils sont perdus corps et biens. Il faut tenter d’élucider la dernière phrase du commandant de Volvo 115 : qu’est-ce que cet « AUTRE CHOSE QUE LA VIE » dont il a parlé ? Enfin, et surtout, tenter de percer l’énigme que nous posent depuis tant d’années ces zones mystérieuses peuplant les univers et capables d’anéantir d’immenses galaxies, ces astres effondrés sur eux-mêmes, à l’origine de forces d’attraction titanesques ; je veux parler des collapsars ou Trous Noirs. Vous l’aviez compris depuis le début : votre destination est le Trou Noir qui a englouti ce monde. Ces objets échappent à tous nos moyens d’investigation, ils défient notre science. Ils risquent d’annihiler toute la matière de la Création. C’est le mystère des mystères…

Il s’interrompit pendant un instant, puis :

— Je sais que nous avons, d’ores et déjà, « statistiquement » parlant, votre acceptation.

Cependant, vous aurez tout loisir d’y réfléchir plus amplement. Cette mission est entourée, j’insiste, du plus grand secret, c’est la raison pour laquelle nous avons agi de la sorte. À vous de jouer, maintenant.

Gus semblait avoir reçu une tonne de plomb sur les épaules. Eridan se taisait, la gorge serrée.

Il était livide.


CHAPITRE IV

L’Icosaèdre II, le vaisseau spatial de Gremchka, reposait dans ce site étrange où il venait d’« atterrir ». Claude Eridan et Gus, après avoir accompli toutes les analyses d’atmosphère et les mesures de dynamique stellaire, avaient sauté à « terre ». Deux copilotes, Danj et Lkaan, étaient restés à bord pour parer à toute éventualité.

Ils venaient de franchir environ 300 milliards de parsecs !

Pendant six mois gremchkiens, ils avaient subi un entraînement étrange et intensif, destiné à les préparer à l’affrontement de ce milieu impossible qui devait être celui d’un collapsar. Revêtus de scaphandres de kergon, ils avaient supporté des pressions et des « environnements » de densité croissante, atteignant des chiffres fantastiques. Ils avaient travaillé dans de la glu. Ils avaient appris à se diriger à la faveur d’une lumière infraphotonique, accélérée, amplifiée et agravitationnelle. Puis, ils s’étaient familiarisés avec le maniement et la conduite de l’Icosaèdre II dont la technologie dépassait tout ce qu’on pouvait imaginer. Cet appareil était semblable, au point de vue conception, à celui avec lequel ils avaient exploré le centre d’un soleil, mais sa définition était révolutionnaire en ce sens qu’il était conçu pour résister à des paramètres et des constantes infinies, de température, pression et gravitation !

Ils foulaient maintenant le sol de l’étrange planète ; le sol rocheux et volcanique qui s’étendait jusqu’à l’horizon où traînait une immense et sinistre lueur jaune. De place en place, des pitons minéraux tendaient leur structure difforme vers un ciel tourmenté et gris.

Cette planète les avait intrigués, car elle n’appartenait à aucun système solaire. Elle semblait décrire une vaste orbite autour d’une région cosmique centrale non déterminée. Comme si elle était une planète errante, vagabonde. Ce qui les avait étonnés, c’était d’abord l’ensemble de toutes ces caractéristiques, mais aussi le fait qu’elle possédait un satellite lumineux. Comme un soleil miniature. Étrangeté de la nature ou bien soleil artificiel, fruit d’une super-civilisation ? De toute façon, comme ils étaient proches du but qui leur avait été assigné, à moins de dix parsecs du collapsar XY, du Trou Noir, ils étaient curieux de voir de plus près ce monde qui semblait exclu de tout système solaire. Il n’était pas impossible que cette planète soit Amanthée, en définitive.

Ils avaient atterri intentionnellement dans cette zone désertique, située bien à l’écart de groupements étranges qui leur avaient paru être des sortes d’agglomérations lors de la traversée de l’atmosphère.

Ils firent quelques pas. L’endroit était lugubre et désolé. Ils se trouvaient au centre d’une plaine tomenteuse, dont le sol accidenté s’étendait à perte de vue. Les roches hérissées et acérées qui les entouraient pointaient vers le ciel leurs silhouettes noirâtres.

Au bout d’un moment, le vent se leva, se mit à souffler, à courir entre les blocs rocheux avec puissance. Un vent violent qui se coulait, presque à ras de sol, qui gémissait entre les pierres, soulevait des nuages de poussière bleue, pourchassant d’invisibles chimères sous un ciel gris et jaune…

— Curieux, cette tempête à ras de sol, fit remarquer Eridan.

— Si on faisait venir le fusoïde, suggéra Gus. Il n’y a rien à voir ici, et je n’ai pas l’intention de traverser cette plaine pedibus cum jambis.

Eridan sourit. Gus avait une sainte horreur de la marche à pied. Par l’intermédiaire du relayeur, Claude donna des ordres brefs et, presque instantanément, la partie supérieure de l’Icosaèdre coulissa, démasquant une ouverture. Lentement, un fusoïde d’exploration s’écarta de l’engin, émettant un léger sifflement, mû par des forces électromagnétiques. Il vint, attiré par les ondes du servomécanisme miniaturisé de la combinaison d’Eridan, se ranger à leur hauteur.

Gus et Claude y prirent place aussitôt et, après s’être repérés grâce aux instruments de bord, ils se mirent à glisser à grande vitesse tandis que l’Icosaèdre s’éloignait et s’amenuisait derrière eux.

Puis ils prirent rapidement de l’altitude et, sans autre bruit que le sifflement de l’air, survolèrent la plaine rocheuse brunâtre en proie au vent sauvage. Des nuages de poussière bleuâtre étaient soulevés par la tempête. Eridan connaissait sa position à tout instant grâce aux sphéromètres qui s’adaptaient instantanément à chaque globe exploré, par comparaison de phase avec les mémoires cartographiques ; il se dirigeait vers ce qu’il pensait être une ville, ou un groupe d’objets géants.

Un laps de temps s’écoula, sans qu’aucun mot ne soit échangé, puis :

— Nous y voilà, dit soudain Claude et il exécuta les manœuvres pour ralentir l’allure.

À l’horizon, toujours embrasé d’une lueur jaune, se profilait une étrange et extraordinaire construction.

— Probablement une ville, estima Claude Eridan.

— C’est bizarre, dit Gus entre ses dents.

— En tout cas, nous sommes sur une planète habitée. Si, comme je le soupçonne, elle appartenait à un système solaire de la galaxie engloutie, et qu’elle ait été exclue par la volonté de ses habitants, il est probable que nous allons nous trouver en présence d’une civilisation évoluée.

Coup d’œil critique de Gus.

— Plus évoluée que Gremchka ?

— Peut-être ! Pourquoi pas ! Nous souhaitons ardemment rencontrer un jour une telle civilisation.

Ils restèrent silencieux, absorbés par le paysage.

Dans la clarté safranée, se silhouettait un curieux assemblage d’immenses tours de différentes hauteurs, groupées entre elles et formées de piles de disques superposés. Cela réalisait un aspect dentelé et irréel. De place en place, d’immenses coupoles blanchâtres, alternées avec des cylindres d’une grande hauteur, luisaient comme du métal. Ailleurs, c’étaient des tubes qui jaillissaient du sol, comme des touffes végétales, groupés à la base, mais s’évasant dans leur partie supérieure. De haut en bas et de façon irrégulière, ces tubes métalliques portaient, disposés en épi, des sortes d’haltères, dans tous les sens, sans arrangement logique.

— Tout ceci est fort curieux, murmura Claude Eridan comme en lui-même.

— Que faisons-nous ? demanda Gus. Nous la survolons ? C’est peut-être dangereux…

Eridan ne répondit pas. Ils prirent encore de l’altitude, le fusoïde semblait bondir vers le ciel. L’agglomération leur apparut alors comme une juxtaposition de cercles et de points, comme une sorte d’extraordinaire jeu de patience, ou de puzzle.

— On dirait un circuit intégré, fit remarquer Gus.

Eridan appuya sur une série de touches de couleur et, sur un écran hexagonal, apparurent des vues en plongée d’artères qui pouvaient bien être des rues, des avenues, des boulevards…

— Il n’y a personne, constata Gus en examinant les images.

— En apparence. D’autre part, nous n’avons pas l’air d’avoir été repérés. Ces gens-là sont peut-être des pacifiques.

— Ils dorment, ou alors ils sont tous morts.

— À moins qu’ils n’aient fui. En attendant, nous allons tenter le tout pour le tout et essayer de nous poser.

Le fusoïde sembla alors fondre sur la ville. En quelques instants, ils atteignaient les sommets des premiers édifices. Eridan fit descendre le fusoïde le long d’une de ces curieuses « façades ». D’énormes disques métalliques, empilés autour d’une sorte d’axe, défilaient de bas en haut.

Quelques secondes après, ils atterrissaient au centre de cette bizarre agglomération. Quand l’appareil se fut immobilisé, le cockpit glissa silencieusement et ils sautèrent à terre. Alors, ils purent contempler le spectacle insolite de cette ville morte.

Le sol était fait d’un étrange matériau qui ressemblait à de l’albâtre. Il était dur et rénitent à la fois.

La ville semblait désertée par tous ses habitants ; on n’apercevait âme qui vive. Un lourd silence pesait sur toutes choses.

Les gigantesques piles de disques s’élançaient à l’assaut des nuées. Sur leur droite, un dôme blanchâtre les écrasait de toute son immense structure, de tout son gigantisme. Les édifices en épis compliqués se profilaient sur le ciel gris.

— Personne, murmura Eridan. Eh bien !… Nous n’avons qu’à visiter. Courage, mon vieux. Ne sois donc pas démoralisé comme ça.

Gus regardait dans toutes les directions et se grattait le front.

— Je n’aime pas ça, proféra-t-il sourdement. Mais, alors pas du tout. Ce silence ne me dit rien de bon.

Eridan brancha son servomécanisme et ils avancèrent à pied le long d’une vaste « avenue », tandis que le fusoïde les suivait lentement à quelque distance, glissant à un mètre du sol, comme un coursier fidèle.

Ils longèrent l’immense disque inférieur d’une grande pile.

— Tu crois que des créatures ont pu habiter des trucs pareils ?

— Ces disques peuvent très bien avoir été de vastes appartements, en effet. C’est fort possible.

— Il n’y a pas de fenêtres…

— Peut-être n’en ont-ils pas besoin. Étrange style architectural, en tout cas.

Ils continuèrent leur marche d’exploration urbaine.

— Cette ville me fait peur, conclut Gus au bout d’un moment. D’ailleurs, si tu veux mon avis, ce n’est pas une ville.

— Qu’est-ce que c’est, selon toi ?

— Une machine. Une effarante machinerie. On dirait des condensateurs, des antennes… des réservoirs d’énergie…

Eridan ne répondit pas. Ils venaient de parvenir au pied d’un immense cylindre luisant.

Claude eut alors l’idée de s’avancer vers la paroi métallique de la construction. Aussitôt, ce qu’il avait supposé se réalisa. Une dématérialisation se produisit en forme d’ouverture. Une lumière bleuâtre éclairait l’intérieur, mais ils ne pouvaient en distinguer les détails. Gus s’étant approché à son tour, l’ouverture s’agrandit encore.

— Attention, souffla-t-il. C’est peut-être dangereux ce que nous faisons là. Ne rentrons pas là-dedans, Claude.

Eridan était perplexe, hésitait sur le seuil.

— Nous risquons d’être pris au piège, insista Gus.

Les mains d’Eridan se refermèrent sur la boîte noire fixée au-devant de leur combinaison. Cette boîte noire était une terrible arme gremchkienne qui pouvait tout désintégrer dans un rayon de plusieurs dizaines de kilomètres.

— Je le sais, admit Claude. Mais qui ne tente rien n’a rien, dit un vieux proverbe terrien. Allons-y tout de même.

Ils franchirent le seuil avec mille précautions. Comme Claude s’y attendait, la « porte » se rematérialisa derrière eux aussitôt. Gus se retourna avec un juron étouffé. Il fit mine de vouloir ressortir immédiatement et fut alors complètement rassuré. À chaque mouvement qu’il accomplissait en sens inverse, la même dématérialisation se produisait. On n’avait qu’à se présenter pour que s’ouvre la porte.

— Ouf ! dit Gus. J’aime mieux ça.

Alors, ils regardèrent tout autour d’eux, avec un sentiment d’intense curiosité, mais empreint d’une étrange sensation d’angoisse.

Il y avait de quoi, en effet !


CHAPITRE V

Eridan examinait soigneusement ce qui les entourait, cet extraordinaire ensemble, ce complexe insolite qui se trouvait à l’intérieur du cylindre.

Ils firent quelques pas, au milieu de l’aire centrale et le bruit de leurs bottes résonna longuement, comme sous une voûte sonore, comme dans une cathédrale.

— C’est inimaginable, grogna Gus au bout d’un moment. À quoi cela peut-il servir ?

Eridan ne répondit pas tout de suite, puis :

— Je suppose, dit-il, que cette civilisation avait atteint un niveau suffisamment élevé pour prévoir le drame atroce qui se préparait et faire éjecter en temps voulu cette planète hors de sa galaxie. Ce qui exige des connaissances supérieurement évoluées et la maîtrise de forces énergétiques considérables.

— À condition qu’il s’agisse bien d’Amanthée…

Ils restèrent silencieux pendant un moment, continuant d’examiner l’incroyable machinerie qu’ils avaient sous les yeux.

Eridan était soucieux.

— Il faudrait visiter ce monde de fond en comble et c’est pratiquement impossible. Peut-être y a-t-il tout de même des êtres vivants quelque part ? Cependant, c’est curieux, j’ai le sentiment que toute la planète est déserte. Dans un premier temps, ils auraient échappé au collapsar et, par la suite, à quelque chose d’imprévisible. Ils auraient ainsi émigré en masse ailleurs.

Une lueur sombre traversa le regard d’Eridan.

— À quoi penses-tu exactement ? interrogea Gus.

— À Drack. À l’expression horrifiée de son visage… à son appel désespéré… à ses derniers mots… Il semble qu’ils aient été en présence de quelque chose d’indicible… Comment peut-on imaginer autre chose que la vie ? Nous avons vécu de nombreuses aventures ensemble… côtoyé de nombreuses structures ; nous avons été confrontés à d’énigmatiques entités et jusqu’à l’Incréé…

Il y eut un silence, puis :

— Comment imaginer que la nature ait pu créer autre chose que la vie ? répéta-t-il comme en lui-même.

Ils revinrent à leur exploration. Au centre et dans Taxe de l’immense cylindre, des sphères géantes luisaient comme de la porcelaine, semblaient enfilées sur une tige verticale et se perdaient vers le haut, où régnait une obscurité de mauvais aloi. En bas, une luminescence bleue baignait toutes choses. De part et d’autre de la colonne centrale, d’étranges appareils étaient disposés, sans ordre apparent : d’énormes cubes, parallélépipèdes, blocs pyramidaux limpides comme des cristaux, brillant de mille feux. Plaqués contre la paroi circulaire du cylindre, d’autres machines, d’autres appareils aux formes extraordinaires, cupuliformes, réniformes, bourdonnaient doucement. Des sortes de tuyaux reliaient les divers organes de cette usine de l’impossible, des tuyaux de différents calibres, parfois annelés, et qui plongeaient vers le sol. Certains d’entre eux, au contraire, se dressaient, verticaux. Leurs extrémités supérieures, recourbées, aplaties et triangulaires, munies d’une lentille, ressemblaient à des têtes de serpents ; animées d’un lent mouvement de translation, elles semblaient observer, chercher, fouiller, darder l’environnement jusque dans ses moindres détails. Un sifflement de tonalité basse dominait les autres bruits sans qu’on puisse en préciser l’origine. Parfois, vers les sommets, où les mêmes bizarreries se répétaient, un éclair jaillissait, éclairant d’insolites complexes.

— Je n’y comprends rien, fit Gus au bout d’un long moment. Est-ce que tu vois ce que cela peut représenter ?

Eridan secoua négativement la tête.

— Non, mon vieux. C’est difficile à dire.

— Serions-nous, par hasard, en présence d’une civilisation plus évoluée que celle de l’orgueilleuse Gremchka ?

Eridan sourit de la formule employée par Gus. Elle n’était pas adéquate. Les sentiments d’orgueil, de domination, de vanité avaient disparu de leur société. Il ne releva pas l’allusion.

— Allons-nous-en, finit-il par dire. Continuons notre visite ailleurs. Nous n’en apprendrons pas davantage ici.

C’est alors que s’illuminèrent sur la paroi des inscriptions géantes, dans un langage inconnu, mais que, grâce à leur cerveau conditionné par les formidables machines linguistiques de Gremchka, ils purent déchiffrer :

« ATTENTION A No »

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Gus. Et quel est ce langage ?

— Je n’en sais rien. Filons.

Ils ressortirent du cylindre. Il y en avait de nombreux autres dans le voisinage immédiat. Tous semblaient identiques au premier avec certaines variations, cependant. Mais, d’une manière générale, c’était le même assemblage d’insolites machines ou organes.

Les dômes blanchâtres n’offraient pas, non plus, de difficultés spéciales de pénétration. Les portes se dématérialisaient à leur approche et se rematérialisaient derrière eux. Dedans, leur curiosité était également mise à rude épreuve. Des anneaux, une véritable forêt d’anneaux, de toutes tailles, de toutes grandeurs emplissaient l’espace interne. Ces tores n’étaient fixés à rien de matériel. Certains semblaient faits de cristal, d’autres de verre coloré, d’autres encore, plus nombreux, d’un métal brillant et inconnu. Ils étaient là, sans ordre, suspendus en l’air à des hauteurs différentes, tournant rapidement sur eux-mêmes et plus lentement autour de leur diamètre. Sans jamais se rencontrer.

Puis ils se dirigèrent vers un groupe de tiges « en bouquet » qui surgissait du sol, s’évasait vers le haut et portait en épi les étranges haltères.

Une porte s’ouvrait à la base donnant accès à un hall circulaire.

Des ouvertures ovalaires ménagées à même la paroi répandaient une claire lumière ainsi que des sortes de filaments scintillants pelotonnés sur eux-mêmes, contre les murs ; des stalactites gélatineuses, translucides tentacules, pendaient du plafond. Il y en avait des centaines. Dès leur arrivée, elles s’étaient mises à s’agiter, à se tordre, à se convulser, dirigeant leurs pointes vers eux, les dardant d’une sorte d’œil effaré et hagard.

Au sol, des paquets informes de matière, comme de la gelée, tremblotaient, parfois illuminés d’internes lueurs fugitives. Chacune des salles du « rez-de-chaussée » contenait les mêmes extraordinaires « êtres ».

Au bout d’un moment, Gus dénicha un couloir vertical ménagé dans la paroi, et qui s’élançait vers le plafond, excavé à cet endroit.

Il y prit place et, quelle ne fut pas sa stupéfaction de se sentir aussitôt soulevé vers le haut, en douceur, et sans que rien de matériel, en apparence, ne le transporte.

Interloqué, Eridan suivit des yeux la curieuse lévitation de Gus qui disparut par l’ouverture d’en haut. Intrigué, il prit place lui-même dans cet étrange ascenseur invisible et fut soulevé à son tour. C’est ainsi qu’ils se retrouvèrent tous deux à l’étage supérieur qui paraissait donner accès aux « haltères ». En effet, la salle métallique dans laquelle ils venaient de mettre les pieds était déformée par un énorme renflement sphéroïde, en saillie vers l’intérieur.

Gus était éberlué.

— Mille milliards de galaxies ! s’exclama-t-il. L’ascenseur s’est arrêté ici tout à fait par hasard. Mais ça doit continuer vers le haut, je suppose. Comment allons-nous descendre maintenant ?

Eridan, pour toute réponse, se présenta devant le renflement circulaire. Une large ouverture se fit et ils virent une pièce sphérique, éclairée par une curieuse luminescence qui semblait émaner des cloisons. Au centre, une antenne montée sur un axe tournait très lentement, comme un radar. Sur un pivot vertical fixé au sol, un bras horizontal porteur d’éléments lumineux, comme d’insolites hiéroglyphes, balayait l’espace. La seconde sphère creuse à laquelle on pouvait accéder facilement après un court tunnel contenait la même antenne mobile pourvue de ses petits éléments éclairants. Elle pivotait dans l’autre sens.

Ils contemplèrent attentivement ces étranges objets, puis, comme ils se heurtaient à l’inexplicable, Eridan décida de terminer par les piles de disques.

Mais cette velléité ne devait pas être suivie d’effet. Des événements prodigieux allaient interrompre cette première prise de contact et les plonger dans la plus extraordinaire incompréhension.

Ils venaient de descendre par les ascenseurs immatériels et étaient à peine sortis de ce complexe énigmatique, que le relayeur d’Eridan bourdonna.

C’était l’Icosaèdre.

— J’écoute, dit Eridan.

— Ici Danj. Il se passe quelque chose d’inexplicable. Il faudrait que vous veniez tout de suite.

— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

— Il existe une augmentation brutale de la température, de l’état hygrométrique et de la densité de l’atmosphère. Vous ne vous êtes aperçu de rien ?

— Oui, c’est vrai. Il fait très chaud, en effet, et humide.

— Vous devriez être prudents, car ça continue de grimper. Vous n’avez pas emporté vos casques.

— Exact, constata Gus en humant l’air autour de lui. On dirait qu’on a de la difficulté à respirer. Tu ne trouves pas ?

— Effectivement. Nous allons nous rapprocher de l’Icosaèdre immédiatement.

Ils grimpèrent à bord du fusoïde dont le cockpit transparent se referma silencieusement. Aussitôt, l’engin se mit à glisser le long des « boulevards » de la ville-usine à grande vitesse.

C’est alors que, soudain, Gus poussa une exclamation :

— Quelqu’un ! s’écria-t-il. Stop !

Mais Eridan ne céda pas à l’injonction du journaliste terrien. Le fusoïde continua sa course.

— Mais j’ai vu quelqu’un, là-bas, dans une rue ! explosa Gus. Tu n’as pas entendu ?

— Si, répondit Claude tranquillement. Tant mieux. Nous reviendrons. Pour l’instant, il faut obéir aux règles d’élémentaire prudence. Comment était-ce ?

— Je n’en sais rien. Comme une forme qui s’enfuyait. C’était blanc… Je n’ai pas eu le temps de distinguer les détails.

— Homme, femme, ou animal ?

— Je ne sais pas. C’était trop fugitif. Nous aurions pu faire un crochet tout de même !

— Non, mon vieux. Mais je te promets d’y revenir dès que nous aurons éclairci le mystère de l’augmentation des constantes.

Gus se cala en bougonnant dans son coin tandis que le fusoïde augmentait encore sa vitesse.

L’icosaèdre fut bientôt en vue et l’engin de reconnaissance vint s’immobiliser à quelques mètres de lui.

Lkaan attendait au pied du vaisseau spatial. Claude et Gus descendirent du module d’exploration et vinrent à sa rencontre.

— Où en sommes-nous ? demanda Eridan qui commençait à transpirer.

— Ça continue à monter. Tout grimpe selon une courbe régulière : densité, température, état hygrométrique, pression… C’est bizarre.

— Quelle est la prévision statistique de l’évolution de ce phénomène ?

— Odark ne se prononce pas.

— Ça risque d’être dangereux ?

— Oui, un voyant orange est allumé en état d’alerte « sigma ».

— On étouffe ! dit Gus en essuyant son front. Quelle chaleur !

— D’autre part, continua Lkaan, d’après les derniers calculs, il pourrait très bien s’agir de la planète Amanthée du Système Solaire 155 AYT de la Galaxie Nakriil Téta 13. Elle aurait été éjectée.

— Celle où aurait atterri Drack, dans ce cas. C’est bien ce que je pensais.

Ils grimpèrent dans l’Icosaèdre tandis que le fusoïde regagnait sa coupole de façon cybernétique.

— Ce n’est pas tout, reprit Lkaan, ça vient de tomber sur l’imprimante du central terminal de détection d’impulsions exceptionnelles.

— Qu’est-ce que c’est ?

Lkaan tendit un carré de papier métallisé.

— Attention à No, lut Eridan.

Son regard croisa celui de Gus. Les mêmes mots, la même phrase que dans un des cylindres.

C’est alors que l’hallucinante et impossible tempête se leva.


CHAPITRE VI

Les nuées recouvraient le ciel tout entier.

La lueur, au bas de l’horizon, était devenue rouge, sanglante, à travers les nuages. Le vent, qui s’était calmé pendant quelque temps, souffla à nouveau ; un vent d’une violence inouïe qui souleva des tourbillons de poussière jusqu’aux lointains déchiquetés. Dans cette plaine morne et désolée, dans cette étendue rocheuse, âpre et stérile, hérissée d’arêtes de pierre, s’abattait une terrible et soudaine bourrasque. Eridan brancha l’écoute sonore de l’environnement : un mugissement profond, puissant, retentit. Le vent hurlait entre les pics. La poussière bleue soulevée par endroits évoquait d’énormes cumulus. Mais ce n’était pas tout. Des myriades et des myriades de petites parcelles noirâtres, brunâtres, jaunes, cramoisies, de toutes couleurs, étaient projetées en torrent tumultueux à moins de deux mètres du sol ; frappaient les parois de l’Icosaèdre comme des grêlons, comme des milliers et des milliers de grains de plomb, comme une minuscule armada… La tempête atteignit un paroxysme, le hurlement du vent devint sinistre, formidable ; la plaine était auréolée d’un brouillard de parcelles noires, qui virevoltaient, tourbillonnaient suivant les remous du vent déchaîné. Contre les parois du vaisseau spatial, c’était un roulement continu, un véritable grondement, un crépitement insensé.

Eridan consulta les appareils de mesure et s’aperçut que la hausse des paramètres ne continuait pas : la température, la densité, la pression, l’état de saturation en eau restaient stationnaires. La vitesse du vent dépassait 600 km/h ! C’était un typhon cataclysmique qui sévissait. À quoi pouvait-on attribuer semblable phénomène ? Était-on en présence d’une variation naturelle ou artificielle de l’atmosphère d’Amanthée ? Toute hypothèse était vaine pour l’instant.

Cet ouragan redoubla encore de violence pendant une bonne heure gremchkienne puis, aussi soudainement que cela s’était produit, le vent tomba. D’un seul coup.

Alors, un silence étrange imprégna cette plaine désolée sous un ciel gris funèbre.

Puis, comme s’il s’agissait d’un événement chronologiquement dépendant, au loin, du côté de la ville qu’ils venaient de quitter, une boule de feu aveuglante surgit des entrailles de la terre ; elle resta un instant immobile puis prit de l’altitude et de la vitesse, laissant une traînée étincelante derrière elle et disparut dans le plafond sépulcral qui l’engloutit. Les nuages parurent s’enflammer à son contact. Un éclairement glauque transillumina la couche nuageuse et jeta une étrange lumière, diffuse, atténuée, sur l’étendue rocheuse.

— Il se prépare quelque chose de pas ordinaire, fit remarquer Eridan. Nous pourrions endosser les scaphandres et sortir pour mieux assister à ce phénomène. Qu’en penses-tu, Gus ? Allez, en vitesse…

— Endosser les scaphandres ! maugréa ce dernier. Lesquels ?

— Les revêtements d’exploration en milieu hostile et agressif. Pas ceux qui sont prévus pour le « Trou Noir ». Je ne pense pas que la gravitation atteigne ici des valeurs proches de l’infini.

— Il ne faut jurer de rien, jeta encore le géant terrien.

Quelques instants après et alors que la pression, la densité, l’état hygrométrique de l’air recommençaient à augmenter, Gus et Eridan, revêtus de scaphandres pressurisés, à casque sphéroïde transparent et alimentation en oxygène, foulaient le sol d’Amanthée autour de l’Icosaèdre. Les nuages roulaient au ciel, illuminés par le soleil artificiel.

À peine avaient-ils fait quelques pas qu’ils furent frappés par une sorte d’influx psychique. Cela se traduisait par des mots :

 

« ATTENTION A No »

 

Mais ils n’eurent pas le temps d’échanger leurs impressions. De grosses gouttes se mirent à tomber et à s’écraser, éparses, sur le sol rocailleux. Finalement, une véritable averse noya le paysage désolé autour d’eux. L’ondée orageuse frappait les scaphandres des deux hommes et rejaillissaient, les entourant d’une sorte de brouillard vague. L’eau ruisselait sur le métal souple des scaphandres, sur les rochers qui reflétaient des lividités. Sur leurs casques, elle était évaporée aussitôt.

Des éclairs zébraient le ciel dans tous les sens comme d’étincelants coups de fouet, chassant le troupeau des nuées. Un grondement sourd, puissant, soutenu, retentissait au loin.

Par les relayeurs personnels, l’Icosaèdre communiquait les constantes toujours en augmentation.

— Température 45°. Pression 17 bars. Densité 10 fois celle de l’atmosphère de Gremchka et de la Terre.

Une intense vapeur s’élevait du sol et se mêlait à la pluie. Les silhouettes des rochers étaient devenues fantomatiques ; d’immenses lueurs illuminaient le ciel où se pourchassaient des volutes sombres. Au milieu des fumerolles étranges qui s’exhalaient du sol, les monolithes avaient des reflets ruisselants sous la lumière des éclairs. La géométrie bizarre de ces rocs acérés semblait animée par la chorégraphie lumineuse de l’orage. Les grondements du tonnerre devenaient assourdissants. Des spectres hiératiques noyés de brume et de pluie s’estompaient dans le lointain.

Tout d’un coup, un étrange changement se produisit dans cette serre humide. De nombreux éclatements retentirent à même le sol et, de place en place, surgirent des sortes de filaments qui s’étiraient, se contorsionnaient, se mettaient à s’enrouler en spirale, comme des vrilles. D’innombrables vrilles, s’agitant, tournoyant au-dessus de la véritable mare qui venait de se constituer, autour d’eux, en l’espace de quelques instants.

C’est alors que la voix de Gus retentit dans le relayeur d’Eridan.

— Claude ! Regarde, là-bas ! Vite !

Le jeune commandant des missions lointaines suivit le geste du géant terrien.

À travers le rideau de pluie et du côté de la ville-usine, une lueur, comme un phare, se déplaçait lentement et venait vers eux. Cet œil rond, sinistre, au milieu de cette hallucinante tempête, grandit, grossit, et l’on put bientôt distinguer un appareil fuselé, aérodynamique, ressemblant à leur module d’exploration. Il était entouré d’une intense luminosité. Il possédait des ailettes latérales.

Il y avait quelqu’un à l’intérieur.

— Enfin du monde, maugréa Gus. Claude, attention. Ils sont peut-être hostiles.

Il avait saisi sa boîte noire.

— Pas de geste imprudent, conseilla Eridan tandis que les deux amis s’écartaient l’un de l’autre pour faire face à toute éventualité.

La vitesse de l’engin avait considérablement diminué et déjà, sa luminosité diffuse éclairait la scène sous cette pluie battante. Leurs scaphandres luisaient d’étrange façon. Ils observaient attentivement le nouveau venu, sur le qui-vive.

L’appareil s’approchait toujours. Il était entièrement transparent comme du plexiglas. On devinait des structures compliquées à l’intérieur. Assis au poste de pilotage, une forme humaine, vêtue d’une sorte de combinaison-scaphandre, surmontée d’une boule, transparente également. La superposition des lignes miroitantes faisait des reflets entrecroisés, des interférences lumineuses.

L’engin n’était plus qu’à quelques mètres d’eux à présent. La pluie redoubla encore, devint torrentielle. Et, soudain, ils distinguèrent les détails ! Des cheveux couleur de rose, soyeux, des épaules fragiles ! Une femme !

— Une femme ! souffla Eridan dans les relayeurs.

— Par la barbe de Zarathoustra ! s’exclama Gus.

À quelques mètres, dans la nappe d’eau qui s’abattait en ces lieux fantomatiques, tandis qu’au sol une forêt de vrilles oscillait dans tous les sens, sous les éclairs livides et les nuées tourbillonnantes, l’appareil amanthéen venait de s’immobiliser.

— Je ne suis pas fâché de voir un être vivant, grommela Gus. J’étais sur le point de faire de la dépression nerveuse.

Il y avait une certaine bonne humeur dans l’intonation car il était sensible à tout ce qui était élément féminin.

— Il faut attendre qu’elle parle la première, dit Eridan.

En effet, le cerveau des deux hommes était polyconditionné à tous les langages statistiquement et universellement possibles, avec la faculté d’y répondre. C’était le résultat de modifications génétiques dues aux puissantes machines gremchkiennes.

Ils restèrent silencieux pendant quelques instants, puis la conductrice sauta à terre.

Elle avança vers eux, lumineuse dans sa combinaison irisée, sous le rideau de pluie qui noyait le paysage.

Au fur et à mesure qu’elle approchait, ils purent se rendre compte qu’elle était d’une grande beauté. À travers le casque, à travers les lignes irréelles de son scaphandre, on la distinguait avec netteté. Elle avait un visage ovale, tendre et délicat avec des cheveux couleur de rose qui l’encadraient harmonieusement. De grands yeux très clairs, blonds, mordorés. Des lèvres bien ourlées et un teint d’une fraîcheur épanouie… On devinait un corps d’albâtre, des hanches d’un galbe parfait… des jambes potelées et pleines de sensualité…

Elle les contempla avec une expression d’intense curiosité, mêlée de désespoir. Elle était tout près maintenant, ruisselante de beauté, de pluie et de lumière dans la grisaille cataclysmique. La déception qui se lisait dans ses yeux était terrible. Qui s’attendait-elle à rencontrer ? Qu’était-elle venue faire auprès d’eux ? Simple curiosité ? Réflexe scientifique ? Claude lui sourit à travers son énorme casque, pensant qu’ils devaient lui paraître monstrueux.

La jeune femme avait la respiration haletante, sa poitrine se soulevait à un rythme accéléré, des larmes perlaient à ses yeux, glissaient sur ses joues satinées, comme des perles.

— Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-elle enfin.

Les ondes de ses appareils passaient, étaient captées par les leurs. Ils surent instantanément comment répondre.

— Nous venons d’une planète lointaine et aussi évoluée scientifiquement que la vôtre. Nous devons retrouver un de nos équipages disparu sur cet astre. Nous voulons aussi essayer d’élucider le phénomène qui a englouti votre galaxie.

Une expression d’épouvante infinie satura les yeux blonds de la jeune fille ; puis une intense, une terrible déception se peignit sur ses traits adorables.

— Vous n’êtes pas de ce monde ! prononça-t-elle avec accablement.

Ses yeux d’or regardaient autour d’elle, maintenant. L’Icosaèdre, menaçant, au fond… les rochers, la pluie qui ne cessait pas, les vrilles qui poussaient par myriades comme un immense champ de blé, agitées de soubresauts, de convulsions étranges…

— Mon Dieu ! dit-elle encore. Ils m’ont oubliée… ils m’ont réellement oubliée… J’avais cru un moment… Je me suis trompée… trompée…

Même par l’intermédiaire des relayeurs, sa voix était adorable, chaude, musicale. Elle répéta avec une infinie lassitude :

— Ils sont tous partis… tous partis… Mon Dieu !

Eridan s’avança vers elle.

— Mon nom est Eridan, dit-il. Peut-être pouvons-nous quelque chose pour vous… Ne vous désolez pas.

Elle leva vers lui un regard plein d’aurore au milieu d’un visage baigné de larmes.

— Je m’appelle Vanadia.

Elle secoua la tête.

— Vous ne pouvez rien pour moi… rien… plus rien…

Il y eut un silence. La pluie crépitait sur les combinaisons. Les vrilles hallucinantes se tordaient comme des spectres.

— Il ne faut pas rester ici… Il ne faut pas… Ça va être…

Elle ferma les yeux. Vanadia avait un visage de poupée, à la fois grave et enfantin.

Eridan et Gus s’approchèrent juste au moment où elle s’effondrait. Ils eurent le temps de la retenir chacun par un bras. Elle s’était évanouie. Alors, ils la transportèrent vers l’Icosaèdre tandis que cette pluie insensée n’en finissait plus de tomber sur l’étrange contrée illuminée d’éclairs.


CHAPITRE VII

— Que s’est-il passé ? Nous sommes là pour vous aider, dit Claude d’une voix douce.

Dans l’engin de Gremchka, Vanadia était étendue mollement sur un fauteuil interférentiel. Aidé de Gus, ils avaient réussi à ôter le casque de sa combinaison amanthéenne et l’avaient soumise aux rayons repolarisants. Vanadia avait repris connaissance presque aussitôt. Gracieuse dans sa combinaison transparente, abandonnée, une expression d’infinie tristesse dans le regard, elle restait prostrée.

— Où sont les vôtres ? insista Eridan. Sont-ils tous partis ? Êtes-vous vraiment restée seule sur cette planète ? Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?

Mais toutes ces questions restaient sans réponse. La jeune femme aux cheveux couleur de rose secouait la tête avec lassitude. Elle ne voulait plus, ne pouvait plus parler.

Que s’était-il passé exactement ? Quel drame terrible s’était joué sur ce monde vagabond ? Au bout d’un moment, et, de guerre lasse, Claude cessa d’importuner Vanadia ; il la fit allonger sur les champs de force interférentiels et elle finit par s’endormir.

Pendant ce temps, le paysage autour de l’Icosaèdre devenait inexplicable.

Il ne pleuvait plus ; le ciel était couleur de perle dans lequel brillait un soleil artificiel. Quelques nuages effilochés persistaient et dérivaient lentement, cotonneux et gris. Mais ce n’était pas le plus étonnant. Une végétation exubérante et colorée emplissait la plaine, maintenant. Les vrilles avaient poussé, poussé, et étaient devenues des tiges ; les tiges des troncs, d’où avaient jailli des branches qui s’étaient couvertes de feuilles. Finalement, c’était une véritable forêt de jeunes végétaux, composés d’essence les plus diverses, qui s’étendait à perte de vue. Des arbres jeunes, de jeunes pousses, qui continuaient leur croissance, se développaient dans le sens de la hauteur, étiraient leurs branches dans toutes les directions ; une forêt animée, en plein développement, en poussée ultra-rapide, aux feuillages de plus en plus denses.

Ils furent bientôt entourés d’arbres gigantesques, fantastiques, luxuriants, aux frondaisons merveilleuses et de toutes teintes, dentelées, crénelées, finement découpées, réunies par des lianes étranges dessinant de merveilleuses arabesques…

Cette extraordinaire ramée allait du jaune au pourpre, en passant par toutes les teintes intermédiaires : jaune d’or, cuivre, nankin, quercitrin, mordoré, carmin, corail, cramoisi, magenta…

De place en place, des arbres aux feuillages d’argent tranchaient par leur éclat brillant et doux sur l’ensemble de cette fabuleuse palette. Certains rappelaient par leur morphologie des espèces connues sur Terre telles que les ginkyo, les séquoia, les wellingtonia et les micocouliers…

Eridan et Gus en avaient le souffle coupé.

— Serait-ce la forêt de Brocéliande ? murmura Gus. Si nous étions sur Terre, je serais tenté de le croire. Quelque chose d’approchant en tout cas.

Des écharpes de brouillard et de brume, des nuages, traînaient à ras-de-sol, s’étiraient entre les arbres, entre les végétaux d’Amanthée. Une vapeur irréelle, diffuse, éthérée, baignait toute chose et rendait ce paysage évanescent…

— Température 47°, laissa tomber Lkaan, pression atmosphérique 90 bars. Densité, 60 fois celle de Gremchka et de la Terre.

Soudain, Gus se frotta les yeux.

— Est-ce que j’ai la berlue ? Est-ce que je rêve ? Qu’est-ce qui se passe encore ? Claude, vois-tu ce que je vois ?

Eridan était très attentif tout d’un coup. Un phénomène prodigieux se produisait, en effet, maintenant dans cet univers fantastique : l’horizon s’incurvait lentement ! Insensiblement ! Il se courbait, c’est-à-dire que les extrémités latérales du paysage et du lointain remontaient vers le ciel et finissaient par se rejoindre tout en haut. Il leur sembla alors être au fond d’un tunnel, d’une cuvette, d’un cirque ! Tous les détails de la planète apparaissaient en enfilade à leurs yeux médusés. Il y avait une mare de ciel au zénith. Et puis, tout autour, des forêts, à perte de vue, des centaines et des centaines de villes identiques à celle qu’ils avaient visitée, des mers, des océans…

L’Icosaèdre se reflétait devant eux, à l’infini, à des milliers d’exemplaires, comme dans un jeu de glaces en vis-à-vis. C’était fantastique, prodigieux, incompréhensible.

C’était ce que les dernières images de Drack avaient laissé voir à travers les parois de son engin. C’était le paysage impossible de la projection holographique. Eridan comprenait maintenant la nature du phénomène.

Gus tourna vers Claude un regard effaré et interrogateur.

— Ce n’est rien, expliqua ce dernier. C’est la densité qui en est la cause. Il s’agit d’une sorte de mirage ; l’atmosphère piège la lumière. Les rayons lumineux sont courbés près du sol par des variations d’indice de réfraction liées à la température et à la pression. La lumière du soleil artificiel se réfléchit sur les aspérités du sol dans toutes les directions et les rayons, courbés par l’atmosphère, font le tour complet de la planète. Nous ne voyons plus droit devant nous, mais COURBE. Notre regard fait ainsi tout le tour de ce monde. Tous les détails de la surface d’Amanthée parviennent à notre œil. Nous voyons même l’Icosaèdre, de dos, reflété indéfiniment…

Cet étrange phénomène persista pendant de longues heures au cours desquelles cela devint si incommodant qu’il fallut rendre opaques les parois de l’Icosaèdre. Eridan en profita pour faire de nombreuses vérifications et calculs. Ils se mirent en communication avec Gremchka et de longs échanges techniques eurent lieu.

Puis, dans le silence de l’appareil ultra-scientifique qu’était l’Icosaèdre, interrompu par le seul bourdonnement des complexes et des générateurs d’énergie, Eridan et Gus observèrent une pause de repolarisation, tandis que Vanadia restait, toujours somnolente, sous la surveillance des copilotes.

 

Quelques heures plus tard, la température était tombée à 30°, la densité, la pression et la surcharge hydrique de l’air étaient redevenues normales.

Après vérification de ces données, Eridan fit ouvrir les hublots sectoriels : le paysage s’était normalisé, le mirage avait disparu. La jungle luxuriante et colorée, d’une hauteur fantastique, avait repris un aspect habituel. Le ciel était d’un vert jade tendre, le satellite artificiel aveuglant.

Eridan éveilla Vanadia. Elle se leva, pleine de charme, désemparée, infiniment gracieuse avec sa chevelure rose et ses yeux blonds. À nouveau, elle regarda autour d’elle, vit le changement dans le paysage amanthéen et parut rassurée.

— Vous sentez-vous mieux maintenant ? demanda Claude.

Elle leva vers lui son doux visage et ne répondit pas. Claude revint à la charge.

— Nous sommes des amis, insista-t-il. Dites-nous ce qui est arrivé. Expliquez-nous ce qui s’est passé sur votre planète. Notre science est certainement aussi puissante que la vôtre. Nous pouvons beaucoup de choses.

Lentement, elle détourna la tête et s’avança vers les cloisons transparentes, puis fit le tour de la salle de pilotage.

Elle s’arrêta un instant devant les consoles et pupitres de commande et sembla comprendre, intégrer leur structure, leur rôle, leur fonction. Elle avait l’air extraordinairement intelligente. Très pâle, elle revint vers Claude.

— La « Nora » est finie maintenant. Nous pouvons sortir sans combinaison. Nous ne risquons plus rien.

Sa voix était empreinte d’une grande tristesse.

— La Nora ?

Elle eut un mouvement de tête pour désigner l’horizon.

— La végétation cybernétique, dit-elle. La Nora, ou No.

Il y eut un silence. Gus ouvrait de grands yeux. Les deux copilotes se taisaient, attentifs aux paroles que prononçait la jeune femme.

— Êtes-vous le maître de cet appareil ?

— Oui.

— Nos savants ont découvert le principe du rapport de cohésion/anti-cohésion. Vous êtes évolués. Où se trouve votre univers ?

Eridan fit un signe et, aussitôt, sur un geste de Danj, une sphère en relief apparut dans le faisceau des relayeurs. C’était une reproduction de l’holosphérogramme que les instances supérieures scientifiques de Gremchka leur avaient fait voir en démonstration. C’était un fourmillement d’étoiles ; au centre, la galaxie brillante d’avant la catastrophe.

— Mon Dieu…, balbutia Vanadia. Notre galaxie ! Telle qu’elle était… Telle qu’elle était avant… avant…

Elle s’approcha et fixa longuement l’océan des étoiles reproduites. Une intense émotion l’étreignait, sa poitrine se soulevait au rythme de son cœur. Elle se retourna vivement.

— Je ne veux pas voir cela… Je ne veux pas.

Eridan fit déplacer l’image holographique.

— Regardez, dit-il. Voici les différents univers que nous avons traversés.

Elle revint tout de même à ce spectacle prodigieux et l’image se stabilisa sur la galaxie de Gremchka.

— Voici d’où nous venons.

Vanadia contemplait, maintenant, au sein de la sphère lumineuse, la forme étrange de la galaxie à laquelle appartenaient Eridan et les siens.

— C’est Ooza, dit-elle. Vous venez vraiment de si loin ? Vous avez donc découvert aussi l’espace sesqui-dimensionnel ?

Eridan acquiesça silencieusement. L’hologramme disparut sur un signe de lui. Ooza était le nom que les Amanthéens donnaient à leur univers.

C’est alors que Gus s’avança, maladroit comme un ours en cage.

— Écoutez, grogna-t-il. Pourquoi ne parlez-vous pas ? Pourquoi ne nous expliquez-vous pas ce qui s’est arrivé ? Nous sommes à la recherche d’un équipage gremchkien perdu sur votre monde. Le temps nous est compté et très précieux. Faites donc un effort.

Eridan jeta un œil désapprobateur au géant terrien tandis qu’une lueur sombre traversait le doux regard de Vanadia. Elle se replongea dans sa prostration. Puis, après un instant de silence, elle se décida et se mit à parler d’abondance :

— Notre galaxie était attirée depuis des années par un Trou Noir, expliqua-t-elle. Nos savants l’avaient prévu des millénaires à l’avance. C’est pourquoi ils avaient eu le temps de préparer et de mettre au point le système d’éjection de la planète entière. Lorsque l’attraction du collapsar eut atteint son point maximal, ils ont déclenché le mécanisme d’exclusion et notre monde a été soustrait à son système solaire. Puis à l’ensemble des constellations. Des soleils artificiels avaient été prévus, et des satellites lumineux et énergétiques de différentes sortes furent mis en orbite. Notre planète était sauvée. Elle avait pu vaincre la terrible force d’attraction. Nous avons suivi l’agonie de la plupart des planètes habitées. Les soleils résistaient aux forces gravitationnelles énormes en décuplant, en centuplant leur rayonnement. La galaxie se transforma en quasar. Les mondes qui abritaient la vie devinrent des enfers. Les sols se craquelèrent, il y eut des tremblements de « terre », les roches fondirent et coulèrent, se transformèrent en fleuves, les mers s’évaporèrent…

Un silence se fit tandis qu’elle baissait la tête à cette évocation.

— Oui, reprit-elle avec une sorte d’orgueil. Oui, nous avions réussi à fuir la galaxie. Notre science était la plus forte. Nous avions échappé au gouffre, au Trou Noir, à l’engloutissement et au cataclysme terminal. Ce furent des jours d’allégresse dans le monde entier. Désormais, nous étions un astre vagabond. Peut-être rencontrerions-nous un autre soleil auquel nous accrocher un jour ? Mais pour l’heure, nos satellites artificiels nous suffisaient amplement. Nous pouvions continuer à vivre. De loin, nous avons assisté à l’anéantissement terminal. Bien que ce fut une grande tristesse, notre peuple était rempli de joie de vivre et d’espoir retrouvé.

Elle observa un moment de silence et Eridan discerna de l’horreur dans ses yeux d’or vivant.

— Ce qui s’est passé par la suite ? Nous ne le savons pas. Avons-nous traversé une zone inconnue de l’espace ? Une zone inviolée ? Interdite ? Où se trouvait ce… cette… C’est possible. Ce n’est pas exclu, car ça n’existait pas avant. C’est venu d’un seul coup.

— Expliquez-vous, Vanadia, de grâce. Il faut que nous sachions à qui ou à quoi nous devons faire face. Nous sommes venus au secours d’hommes de notre planète qui étaient en perdition, ici… Nous avons assisté à leurs derniers moments…

— Alors, vous avez vu ?

Un malaise angoissant grandissait en eux, s’insinuait lentement comme une bête maléfique.

— Vous avez vu ? répéta-t-elle obstinément.

— Non, répondit Claude qui se souvenait de l’expression de Drack. Nous n’avons pas vu. Mais de votre côté, n’avez-vous aucune notion de la visite d’un appareil semblable au nôtre ?

Elle releva son visage doux et grave ; ses narines palpitaient… Elle secoua la tête négativement.

— Non, dit-elle. Je n’ai rien vu… Je ne sais rien… J’étais dans les chambres de vie. Les mécanismes n’ont pas fonctionné pendant plusieurs jours. Je n’ai pu appeler, ni remonter à la surface… C’est alors qu’ils ont décidé le départ. Ça s’est fait très rapidement. Et je suis seule… seule… sur ma planète. Je n’ai capté aucune émission. Je suis à l’écoute depuis des jours et des jours… Lorsque c’est arrivé, la panique, la consternation, la peur, l’incompréhension se sont abattues sur notre peuple et l’opération émigration a été décidée. Ils ont quitté la planète avec les appareils de transport collectif qui étaient prévus en cas de stress sidéral. C’était trop beau. Notre science avait paré merveilleusement le coup… avait magnifiquement réussi.

» Il a fallu… que cette chose arrive… »

Elle se mit à sangloter convulsivement, le visage enfoui dans ses mains. Ils respectèrent son intense émotion, puis elle leva des yeux remplis de larmes vers Eridan.

— Le peuple entier a émigré. Des centaines de milliards d’individus. Ils ont quitté notre monde et je suis restée seule. C’est une atroce malédiction. Comment cela a-t-il pu arriver ? Comment cela a-t-il pu se produire ? Je ne me l’expliquerai jamais. Maintenant, ils voguent vers un autre univers. Ils coloniseront de nouvelles planètes et ne reviendront jamais. Jamais… Tous les miens sont partis, mon père, ma mère, mes sœurs… mon…

Elle eut un soupir haché puis essuya ses larmes.

— Ne m’en veuillez pas, dit-elle. Ce qui m’arrive est trop horrible. C’est à cause de ça qu’ils sont partis. Toute lutte avec ça était chose impossible. Nous sommes perdus. Je comprends ce qui est arrivé à l’équipage qui vous a précédé… C’est ce qui nous attend, tous.

— Essayez de nous expliquer ce que c’est maintenant, demanda Claude avec douceur, sans la brusquer.

D’un geste, elle désigna les forêts rouges et jaunes toutes baignées de vapeurs immobiles.

— Tout ça est désormais inutile. Toute cette merveilleuse cybernétique, ces végétaux domestiqués… ces cycles collectifs artificiels…

Eridan lui saisit le bras.

— Je vous en prie, dit-il avec fermeté. Quelle chose terrible s’est abattue sur votre globe ? Les images que nous avons reçues des nôtres, les dernières images étaient dramatiques, et leurs dernières paroles faisaient allusion à autre chose que la vie… Qu’est-ce que c’était ?

Elle frissonna.

— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Je n’ai jamais rien vu. Je n’y ai jamais assisté. Mais des foules entières ont disparu… ont été volatilisées… D’étranges phénomènes avaient commencé à se produire dans les marais d’Ichtyon où cela venait de survenir… juste avant que je ne descende dans les chambres de vie… Et on en décelait déjà dans la ville même…


CHAPITRE VIII

Vanadia regardait avec inquiétude autour d’elle. À la demande pressante d’Eridan qui tenait à satisfaire une curiosité scientifique bien légitime en dépit du danger, elle les avait entraînés dans ce lieu où elle vivait. C’était un des disques des piles géantes ; un appartement vaste et plat, circulaire, ajouré, dominant l’étrange ville-usine qu’elle avait appelé Rocrinium.

Gus tremblait rétrospectivement à la pensée qu’ils aient pu côtoyer les « choses qui n’étaient pas des êtres ni des objets » et qui avaient fait fuir le peuple entier d’Amanthée. Mais pour l’instant, et de l’endroit où ils se trouvaient, rien n’attirait leur attention.

À l’intérieur, pas de meuble autre que ces quelques sièges en matière « plastique » amanthéenne, et qui paraissaient extrêmement confortables. L’appartement comportait plusieurs pièces successives, sortes de secteurs circulaires qui correspondaient à certaines fonctions : celui où l’on dormait, celui où l’on recevait, celui où l’on étudiait, travaillait, etc. Pas de fenêtre : on y voyait de l’intérieur vers l’extérieur.

Entièrement climatisés, uniformes, confortables, ces appartements étaient baignés par un champ psychique étonnant créé dans les vastes sous-sol de Rocrinium où le transfert de matière et d’énergie était le perfectionnement des perfectionnements. Cela existait sur Gremchka, mais ce n’était pas passé dans l’usage courant. C’était resté une curiosité. À Rocrinium, cela pouvait expliquer pourquoi aucun objet n’encombrait l’intérieur des demeures.

En effet, on n’avait qu’à penser pour que se matérialise aussitôt sa représentation psychique. C’est ainsi que Gus avait fait apparaître un guéridon surmonté d’une bouteille de 51, un verre, de l’eau fraîche et des glaçons, ainsi qu’un journal parisien qu’il lisait en savourant son pastis. Mais il ne s’agissait que d’un journal qu’il avait déjà lu.

Eridan le contemplait avec une certaine surprise. À cet instant, et malgré la gravité de l’heure, rien n’aurait pu empêcher le géant terrien de déguster son « pastis » aussi tranquillement que s’il était à la terrasse d’un bistrot.

Puis, Vanadia leur avait fait visiter certains secteurs de Rocrinium et ils avaient revu les cylindres et les épis qui les avaient tant intrigués, ainsi que les dômes. Il s’agissait d’organes géants de cellules végétales synthétiques et collectives ; tous les inducteurs de croissance de tous les végétaux existant sur la planète étaient rassemblés au même endroit, exerçant leur action à distance. Ceci était vrai pour la plupart des villes d’Amanthée.

Dans les haltères, elle leur avait expliqué que c’étaient des chromosomes artificiels qui tournaient comme des radars. Les anneaux, dans les dômes, réglaient les climats, les vents, la pluie et les lancements des soleils artificiels, de façon entièrement automatique et cyclique.

Mais ils n’avaient rien rencontré de suspect.

Toutes les différentes fonctions des plantes et des végétaux étaient ainsi mises en commun, et les organes-machines dirigeaient les croissances accélérées et les métabolismes des différentes espèces. Puis, les cellules germinales des deux sexes étaient aspirées dans les centrales cybernétiques et les accouplements avaient lieu dans des sphères spéciales ; les graines de toute végétation étaient ainsi stockées. En temps voulu et surtout à la demande, des vents violents les éparpillaient à la surface de la planète, un climat spécial était créé et la croissance téléguidée se produisait en raccourci. Et le cycle recommençait. C’est ce qu’elle avait appelé la Nora, ou No, qui justifiait l’existence d’avertissements répétés en raison du danger provisoire des variations atmosphériques brutales.

Vanadia avait donné toutes ces explications d’une voix lasse et pleine d’amertume. Ensuite, ils avaient visité les immenses bases souterraines où fonctionnaient encore de terrifiantes centrales d’énergie. Des appareils titanesques et inquiétants qui réglaient les champs psychiques et tous les systèmes biotiques d’Amanthée. Tout avait été abandonné tel quel et la vie homéostasique suivait son cours prodigieux. L’énergie utilisée était celle des « partons ».

Eridan était de plus en plus soucieux. Il avait demandé aux copilotes de lancer des sondes chercheuses autour de la planète et il espérait beaucoup de cette technique, attendant les résultats.

C’est au moment où ils remontaient vers la surface que son relayeur personnel se mit à bourdonner.

— J’écoute, dit Claude.

— Ici l’Icosaèdre. Nous venons de découvrir quelque chose d’important.

— Quelque chose de Gremchka ?

— Probablement. Des sondes chercheuses ont réussi à détecter du kergon.

— Vous avez repéré les coordonnées ?

— Oui. C’est au sud de la ville.

— Parfait, dit Claude. Nous vous rejoignons tout de suite. Préparez les armes et les scaphandres.

— Ce n’est pas la peine, interrompit Vanadia. La Nora ne se reproduira pas avant une quinzaine de jours.

Elle s’interrompit pour ajouter avec une altération dans la voix :

— Ils ont dû trouver, car les marais d’Ichtyon sont bien situés au sud de la ville.

— Venez avec nous, Vanadia. Ne restez pas seule ici. Il ne faut plus que vous restiez seule, maintenant ; et ne craignez rien.

Il eut un large sourire, mais le visage de la jeune femme demeurait triste et grave.

Le fusoïde glissait, rapide, au-dessus de l’incroyable jungle magenta et pourprée ; amorçant une courbe cybernétique, car on avait injecté les coordonnées de l’endroit suspect au servomécanisme, il vint atterrir dans un endroit étrange.

C’était le crépuscule. Les deux soleils artificiels étaient bas sur l’horizon et un ciel rouge, violine et or, se diluait aux confins de la draperie de velours bleu de prusse qui préludait à la nuit amanthéenne.

— Voilà les marais d’Ichtyon, dit Vanadia en frissonnant. Je n’aime pas cette contrée. Une erreur scientifique de nos centrales d’expérimentation.

Eridan ne répondit pas. Ils descendirent de l’appareil les uns après les autres et, lorsqu’ils eurent tous mis pied à terre, ils regardèrent autour d’eux avec étonnement. Le jour s’obscurcissait progressivement. Une lueur cramoisie enflammait l’horizon. De curieux végétaux, difformes, crochus, comme des gnomes, se détachaient en noir devant eux, au premier plan. Au-delà, s’étendait une région voilée d’une vapeur immobile et bleutée.

Des étoiles s’allumaient dans la partie bleu de nuit du firmament.

Eridan contempla les traits doux et tendres de Vanadia, caressés de crépuscule grenat.

— Je n’aime pas cette contrée, répéta-t-elle doucement.

— C’est certainement là, dans ces marais, coupa Danj qui braquait un appareil de mesure compliqué et vérifiait les coordonnées du point indiqué par les sondes.

— Que faisons-nous ?

— Il ne faut pas rester groupés, estima Eridan.

— On ne va pas se séparer ! grogna Gus qui n’était jamais d’accord avec personne. On va se perdre dans ces satanés marais.

— Il faut d’abord traverser une étendue buissonneuse, expliqua Vanadia. Les marais d’Ichtyon sont beaucoup plus loin, au milieu des vapeurs, là-bas…

— Vérifiez vos armes et vos combinaisons. Nous allons marcher en nous déployant mais tout en restant en vue les uns des autres.

Danj, Lkaan, Gus et Eridan s’assurèrent de la charge énergétique de leur boîte noire. Vanadia avait une arme amanthéenne qui ressemblait à un tube d’acier, accrochée à sa combinaison transparente, verticalement.

Au signal, ils se mirent en marche, s’écartant les uns des autres, et pénétrèrent dans les fourrés noirs qui revêtaient des formes insolites, comme des monstres ou des farfadets.

Ils avançaient de front. Allaient-ils trouver les restes du vaisseau de Gremchka, Volvo 115 ? Allaient-ils retrouver Drack et son équipage ? Et si oui, dans quel état ?

Un long moment s’écoula sans que rien ne vienne alerter leur esprit en éveil, sans que rien ne rompe la monotonie du paysage. Le crépuscule s’éternisait, traînant en longueur, comme s’il marquait le pas.

Eridan avançait sur un sol très dur, comme du carbone ou du graphite. De temps à autre, ils s’interpellaient les uns les autres par les relayeurs, indiquant leur position respective, autant que faire se pouvait, et ce qu’ils observaient. Le paysage était désespérément uniforme.

Au bout d’un certain temps, Eridan se demanda s’il ne s’était pas un peu trop écarté vers l’ouest. Il faisait encore jour et une belle clarté inondait la campagne amanthéenne. Des écharpes de vapeur bleutée s’étiraient, paresseusement, entre les végétaux indigo. C’est alors qu’il fut attiré par une sorte d’oasis imprévue, tache claire au milieu de la difformité spectrale de ces extraordinaires taillis. Il alla résolument dans cette direction : cela faisait comme un havre lumineux. C’étaient des arbres élancés et gracieux, aux feuillages et aux troncs argentés. Des arbres pleureurs dont la ramée aux reflets brillants, dans les soleils couchants, retombait en grappes inégales vers un sol devenu opalin. Un vent léger s’était levé, tout chargé de senteurs capiteuses et mimosées… Les feuilles d’argent tremblaient, reflétant des lueurs inouïes…

C’était un havre d’harmonie et de tranquillité. Là également, des foulards de brume vaporeuse s’insinuaient entre les troncs d’étain luisant. Ce refuge se trouvait, d’après ses estimations à l’extrême périphérie des marais, car plus loin, sur sa droite, c’était une plaine rocheuse sans la moindre trace de végétation, encombrée de blocs pierreux de toutes tailles, améthystes, violet de prisme, violet foncé et noirs.

Soudain un bruit léger retentit derrière lui. Il se retourna, surpris.

C’était Vanadia.

Elle était venue vers lui sans qu’il s’en aperçoive. Silhouette gracieuse et féminine, elle fut bientôt tout près de lui, pleine de charme et désemparée ; il la découvrait frémissante, ses grands yeux vifs et intelligents, caressants et pleins de promesses.

— Vanadia, prononça Eridan doucement, vous n’auriez pas dû…

Elle resta silencieuse pendant un instant, tandis qu’au-delà de ses cheveux roses les feuillages avaient de longs frissons d’argent.

— J’avais peur, murmura-t-elle. Je voulais être avec vous. Ce monde abandonné me terrifie. Vous semblez si fort. Au début, quand j’ai compris que ce n’étaient pas les miens qui revenaient me chercher, j’ai cru que je devais mourir. Mais vous m’avez fait entrevoir une autre vie… un autre espoir… Vous qui êtes venu de si loin !

Eridan, troublé, contemplait le visage tendre et gracieux dans l’atmosphère claire et argentée.

C’est alors qu’il se mit à neiger de la nuit…

Du ciel de velours sombre, des flocons de nuit se mirent à tomber, lentement, étranges et immatérielles parcelles qui dansaient dans l’air, clairsemées…

Devant son air surpris, Vanadia s’approcha davantage tandis qu’autour d’elle virevoltaient des cristaux d’ombre bleue.

— Ce n’est rien, murmura-t-elle encore. La nuit vient comme ça sur Amanthée. En pluie, en flocons… Il s’agit, juste au moment où les soleils se couchent, d’une fragmentation progressive et descendante de la densité et de la réfraction de l’air. C’est une sorte d’illusion d’optique… N’est-ce pas merveilleux ?

Des myriades de taches de nuit continuaient à tomber autour d’eux, glissant, ou semblant glisser dans l’air soyeux et venaient ombrer les cheveux rose clair de Vanadia, ses épaules, sa combinaison transparente et liliale…

Elles papillotaient dans l’air ambiant, faisant décroître l’éclairement, diminuer le jour, se posaient sur les choses, les êtres, le sol. Cela s’amoncelait peu à peu et déjà une nappe de nuit immatérielle, irréelle, montait lentement. Les flocons bleus de lune devenaient de plus en plus nombreux. Mais lorsque Vanadia secoua sa chevelure rose, elle n’influença pas leur mouvement car ils n’avaient pas d’existence réelle. Claude et la jeune Amanthéenne émergeaient maintenant au-dessus d’un océan de nuit qui s’étendait autour d’eux, qui montait, montait, envahissait peu à peu la plaine. Bientôt, seuls les sommets des arbres argentés subsistèrent, comme des îlots. Et ce fut la grande ombre, fraîche et douce, vaguement éclairée par des constellations diamantées ensemençant un ciel ultra-marin.

— Faut-il vraiment aller là-bas ? murmura Vanadia. J’ai peur…

— Venez, dit-il. Il le faut. Ne restons pas là.

Il la prit doucement par le bras et l’entraîna. Ils firent quelques pas ensemble et s’éloignèrent de l’oasis aux charmes argentés. Puis ils plongèrent dans le brouillard bleu. On devinait des lumières au loin, maintenant. C’étaient les autres qui avaient allumé leur projecteur. Eridan fit jaillir un cône luminescent devant lui tandis que Vanadia était soudain entourée d’une aura phosphorescente. La brume était vague, incertaine, ouatée, cotonneuse. On n’y voyait pas à plus de deux ou trois mètres.

— Il faudrait que vous repreniez votre place, suggéra Claude Eridan. Ce serait plus normal puisque nous en avions décidé ainsi.

Vanadia resta silencieuse et marcha à côté de lui, obstinée.

— Je ne veux pas rester seule, dit-elle au bout d’un moment. Je suis plus rassurée avec vous. Je sais que ce n’est peut-être qu’une impression, mais je préfère. Ça va être bientôt là.

Le relayeur d’Eridan nasonna.

— Nous ne voyons plus Vanadia, fit la voix maussade de Gus.

— Je sais. Elle est avec moi.

Il y eut un silence, puis :

— C’est toujours la même chose, maugréa le journaliste terrien. Je…

Mais il s’interrompit soudain.

— Mille milliards de Galaxie ! reprit-il alors en s’exclamant. Par le nombril du monde et de tous les univers réunis ! Par la barbe de Zarathoustra… Claude… C’est ici… Venez vite…

Eridan jeta un coup d’œil rapide à Vanadia.

— Ce doivent être les marais d’Ichtyon, dit-elle simplement.


CHAPITRE IX

Les marais s’illuminaient peu à peu, les vapeurs qui traînaient se dissipaient, devenaient évanescentes, comme un voile diaphane et bleu. Vanadia et Eridan longeaient une eau boueuse et verdâtre, épaisse, fangeuse, qui semblait bouillonner par endroits. Des bulles venaient crever à sa surface, de place en place. Une sorte de luminescence calme baignait les vapeurs immobiles, comme une lueur spectrale. Ils avançaient toujours entre les nappes de brume, entre les joncs. Claude n’était pas sans remarquer la fébrilité grandissante de la jeune femme, son visage de plus en plus tendu et angoissé. On sentait qu’elle les avait suivis contre son gré, faisant un terrible effort sur elle-même et qu’elle en éprouvait une vive répulsion.

Soudain, une silhouette surgit dans le brouillard lumineux. C’était Gus.

— C’est vous ? souffla-t-il lorsqu’il les eut aperçus. Venez voir ça. C’est extraordinaire !

Vanadia marqua un temps d’arrêt, hésitante.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Eridan. Vous avez découvert les restes du vaisseau de Drack ?

— Non, ce n’est pas ça, bien que les appareils de détection indiquent que l’endroit où se trouvent les traces de kergon soit de plus en plus proche.

— Des traces ?

— Oui, c’est infime, paraît-il. Des traces infra-atomiques d’après les copilotes.

— Des traces infra-atomiques ? s’étonna Vanadia. Comment pouvez-vous affirmer que c’est du kergon, dans ce cas ?

— Les particules qui ont constitué les atomes d’un métal SE SOUVIENNENT, expliqua Claude.

Ils restèrent un instant silencieux, puis :

— Ils ont donc été détruits, reprit Eridan, pensif.

— Venez, dit Gus. Suivez-moi.

Plus loin, ils retrouvèrent Danj et Lkaan. Ils avaient l’air effaré.

— Vous allez voir, dit Lkaan. C’est atroce !

Le brouillard se raréfiait de plus en plus ; après un promontoire, ils parvinrent jusqu’à une étendue complètement asséchée. Le fond brunâtre des étangs, bien éclairé par la lumière diffuse ambiante et celle qu’ils émettaient, laissait voir des sortes de cratères d’aspect « lunaire ». Avançant encore, ils arrivèrent jusqu’à un « terre-plein » qui dessinait une presqu’île au milieu des marais. Une fluorescence sépulcrale régnait en ces lieux d’où montait maintenant une odeur de vase et de scatol, à la fois nauséabonde et empyreumateuse. Le brouillard s’était complètement dissipé mais persistait, stratifié, à quelques mètres au-dessus d’eux. Il régnait une humidité moite, chaude, désagréable.

— Regardez, dit Gus en pointant son index.

Là-bas, dans le fond des marais, entre des touffes de joncs noirs, s’agitaient des choses étranges. Cela faisait comme un grouillement ; des êtres immondes vivaient là, tout un monstrueux Léviathan. Claude examina les êtres difformes avec une attention accrue tandis que Vanadia restait en arrière.

Ils restaient là, immobiles, fascinés par l’extraordinaire spectacle.

C’était une foule de petits gnomes, horribles à voir, luisants, pas plus hauts que vingt à vingt-cinq centimètres environ, avec des têtes énormes et des protubérances frontales démesurées, des yeux globuleux, des membres grêles… Des fœtus !

C’étaient des fœtus humanoïdes, dans cette vase visqueuse et sordide, dans cette fange verdâtre et sanieuse.

Certains d’entre eux étaient rattachés par leur cordon ombilical à une sphère de matière translucide. D’autres, à l’intérieur même de cette sphère, semblaient dormir, repliés en « chien de fusil ». Il y en avait des centaines.

— C’est le petit peuple des marais, murmura Vanadia.

Ces êtres se livraient à on ne sait quelle invraisemblable besogne. Certains fouillaient de leurs doigts diaphanes dans la boue verdâtre ; ils mangeaient d’énormes mille-pattes lumineux qu’ils retiraient de leur cocon. D’autres goûtaient à ce limon gluant dans lequel ils pataugeaient. Et tout cela jacassait, piaillait, vagissait.

Parfois, l’un d’eux s’interrompait dans son geste et levait des yeux globuleux et éteints vers les géants qu’ils étaient et qui les observaient au bord des marais, sur le tertre. Puis il reprenait son activité.

— C’est la nora cybernétique qui provoque cela, essaya d’expliquer Vanadia. Nous supposons que des spores végétales ont été mutées de façon accidentelle et que cela a donné ce peuple monstrueux. Nous les appelons les Ichtionides. Nous les laissons vivre, ils ne sont pas dangereux. Ils finissent leur temps avec la prochaine nora et ré-apparaissent une fois sur deux. Ce sont de puissants télépathes.

La silhouette bleue d’Eridan se détachait du groupe ; à l’extrémité de la presqu’île, il surplombait les marais fangeux où grouillaient les Ichtionides. Son regard s’était fixé sur l’un d’eux qui levait la tête vers lui.

— Vous allez mourir, perçut-il alors. Vous êtes venus trop près des Rhomboèdres. Ils sont derrière les marais, là-bas, où persiste encore cette nappe de brouillard.

— Les Rhomboèdres ? pensa Eridan de façon interrogative.

— Oui. Je m’appelle Skaab. Qui êtes-vous ?

— Peu importe, répondit Eridan à haute voix, cette fois. Nous cherchons des êtres comme nous, ayant notre morphologie et qui se sont certainement perdus par ici. Pouvez-vous nous aider ?

L’être jacassa. Cela lui fit froid dans le dos.

— Oui. Moi, Skaab, je les ai vus.

Il y eut un certain flottement. Comment se fait-il que l’être qui se prénommait Skaab ait déjà vu les Gremchkiens alors qu’il venait de naître avec la nora toute récente, d’après les dires de Vanadia ?

L’être difforme se mit à vagir et à gazouiller. Déjà, d’autres fœtus, d’autres Ichtionides s’étaient groupés autour de lui et levaient leurs grosses têtes et leurs yeux globuleux vers Eridan et ses compagnons.

— C’est très simple, répondit Skaab à la pensée d’Eridan. Nous avons plusieurs vies successives. Au bout d’un certain temps, NOUS NOUS FANONS et des spores sont formées à partir de nos corps desséchés. Nous renaissons quelques nora plus tard, en plusieurs exemplaires. Je suis 13 actuellement. Tous ceux qui sont autour de moi, sont moi. Nous avons des souvenirs précis de nos vies antérieures.

Il y eut un silence. Presque tous les Ichtionides s’arrêtaient dans leur travail, maintenant. On percevait des interjections-pensées qui se croisaient.

— Qui sont-ils ?

— Ce ne sont pas des habitants d’Amanthée !

— S’ils restent là, ils vont mourir !

— Les Rhomboèdres ne sont pas loin. Comment se fait-il qu’il ne se passe rien ?

— Gremchka ? Gremchka ?… C’est une autre planète…

— Que sont les Rhomboèdres ? demanda Eridan.

— C’est quelque chose en plus des choses habituelles. C’est derrière nous, derrière le rideau de brume.

— Vous disiez que vous aviez déjà vu des gens comme nous ?

— Oui, comme vous, avec les mêmes vêtements que vous. Dans un grand appareil… Ils sont métamorphosés.

Eridan sursauta.

— Métamorphosés ?

— Vous les verrez. On peut les voir. Mais ils ne bougent plus.

— Que leur est-il arrivé, et quand ?

— Ils ont rencontré les Rhomboèdres.

— Mais que sont les Rhomboèdres ? répéta Eridan. Essayez de nous expliquer.

— Vous allez les voir. Vous ne devriez pas tarder à les voir maintenant.

— Et vous, petit peuple, vous ne risquez rien ?

— Si, répondit Skaab. Nous allons mourir. Mais nous avons l’habitude. Cela nous arrive souvent. Vous savez, la vie et la mort… ce sont les deux faces d’une même manifestation, d’un même phénomène de l’organisation de la matière…

Il se mit à jacasser. Tout le petit peuple des marais se mit à gazouiller et à vagir en même temps. Ceux qui étaient dans les sphères translucides commençaient à en sortir. D’autres y rentraient, s’y pelotonnaient, comme phagocytés. Cela faisait un bruissement étrange.

— Nous sommes un petit peuple sans importance, dit Skaab. Le moment est venu.

Effectivement, les prédictions de Skaab semblaient vouloir se réaliser. Derrière les marais, la brume devenait plus diaphane, plus vaporeuse, plus claire.

Là-bas, le brouillard s’effilochait… Quelque chose allait-il paraître ? Allaient-ils être mis en présence des Rhomboèdres ? De cet « autre chose que la vie » que la nature aurait créé ? Allaient-ils voir les restes du vaisseau de Gremchka, les restes de Drack ?

Pendant que le petit peuple des marais semblait tout à coup en proie à une agitation fébrile, le brouillard bleu s’évapora encore, découvrant les abords des marais de l’Ichtyon.

Eridan regarda le beau visage de Vanadia, angoissé et tendu. Gus écarquillait de grands yeux, les copilotes étaient immobiles, prêts à Faction.

La nappe de brume lumineuse continuait à disparaître comme aspirée par quelque remous violent.

Finalement, lorsque dans la nuit lumineuse et phosphorescente, toute trace de vapeur eut disparu, c’est avec un étonnement sans borne qu’ils contemplèrent l’étrange, l’invraisemblable, l’extraordinaire spectacle.

De l’autre côté des étangs, en premier plan : les statues immobiles de Drack et de trois hommes. Transparents comme du cristal…

Derrière eux, plus loin, d’affolantes silhouettes noires. Comme un cimetière… un cimetière avec ses pierres tombales diversement inclinées…

Au même moment, le petit peuple des marais se mettait à escalader la berge. Comme s’ils étaient attirés par une force inconnue. Ils s’agrippaient aux aspérités, aux racines, montaient les uns sur les autres, retombaient, recommençaient, glissaient…

— Skaab ! appela Claude.

— Le temps n’est plus, répondit la pensée de Skaab.

— Où allez-vous ? Que sont ces choses ? Qu’est-il arrivé aux nôtres ?

— Ce sont les Rhomboèdres. Nous allons vers eux. Il le faut. Ils nous appellent. Nous ne pouvons faire autrement. Peut-être est-ce notre dernière mort, mais nous « vivrons » d’une autre façon… sous forme de particule, par exemple…

Eridan regardait le petit être difforme qui s’était isolé au milieu de la fange, tandis que, derrière lui, la foule atroce commençait à parvenir en haut de la berge.

— Les Rhomboèdres n’ont laissé que le carbone dans le corps de vos amis. Ce qui fait qu’ils sont restés structurés de façon cristalline. Tous les autres éléments ont été ABSORBÉS par attraction gravifique…

— Mais comment savez-vous tout cela ?

— Nous avons une connaissance des choses.

Il fit mine de s’en aller.

— Il faut que je rejoigne les miens…

— Encore une fois, que sont les Rhomboèdres ?

— Ce sont des entités neutroniques. Elles absorbent les neutrons par attraction cohérente. Leurs propriétés sont inconnues et différentes des nôtres qui sommes des puzzles d’éléments atomiques groupés, modelés, structurés… Une des principales propriétés des Rhomboèdres est la gravitation. Comme pour nous la sécrétion de pensée. Ces structures sont « autre chose que la vie ». Elles vont absorber nos neutrons laissant en place nos atomes de carbone. La vie a choisi pour nous, comme élément de base, le carbone, constituant l’essentiel de nos molécules, car les liaisons carbone sont les plus solides, les plus fiables pour le maintien de notre structure, de notre invariance. Mais la nature a créé aussi « autre chose que la vie ». Les desseins du CHAMP sont impénétrables.

— Skaab, nous pouvons essayer de lutter. N’abandonnez pas la partie. Retenez les vôtres…

— On ne peut pas lutter contre les forces élémentaires de la nature. La vie telle qu’elle nous structure n’est qu’un des aspects de la répartition, de la diversité des vecteurs-intentions. Nous sommes des rassemblements de particules D’UNE CERTAINE FAÇON. Il existe des rassemblements de particules D’UNE AUTRE FAÇON.

— Mais d’où viennent-ils ?

— Des étoiles neutroniques, des pulsars, des collapsars… Ils sont une forme d’auto-organisation qui existe sur ces étoiles condensées à l’extrême.

— Mais ce sont des « êtres », dans ce cas ?

— Non, non… Des structures physiques… des entités… Comment voulez-vous que ce soient des êtres !

— Peut-être pensent-ils eux, que nous sommes des forces… des entités… Autre chose que la vie… Tout est relatif.

— Non. Ils ne pensent pas. Ils attirent.

Il y eut un silence.

Déjà, des fœtus, grotesques, sautillants, maladroits, progressaient en titubant vers les Rhomboèdres. Certains trébuchaient, se relevaient, continuaient… Allant vers leur sublimation physico-mathématique.

Il n’y avait plus de brume, tout était net, clair, luminescent. Les ombres sinistres se dressaient là-bas, foule hiératique, pétrifiée, de blocs géométriques luisant dans la pénombre transparente.

— Il faut que je m’en aille, reprit Skaab. Tous mes « moi » vont livrer leurs neutrons aux puissances. Nous sommes aux confins de la matière. Les pulsars créent ces choses-là… avant de se transformer en trou noir. Il y a un Trou Noir dans le voisinage d’Amanthée. C’est pour ça qu’ils sont là. Notre planète a essayé d’échapper, mais sa trajectoire va l’y ramener inéluctablement comme un « boomerang ». On n’échappe pas aux Rhomboèdres, ni au Trou Noir, ni à l’incréé (8) qui est une autre manifestation de l’intention.

— Que savez-vous du Trou Noir ?

— C’est une implosion. Il y a deux forces contraires dans l’univers : la création ou explosion, et la cohésion ou gravitation, ou implosion, qui exclut la matière créée de son espace-temps. Les Rhomboèdres constituent, au terme ultime de l’étape évolutive du déroulement du champ unitaire, comme nous, (et c’est la seule ressemblance) UN RETARD À L’AUGMENTATION DE L’ENTROPIE…

Il ne put continuer et Eridan n’eut pas le temps d’être étonné du savoir de Skaab.

Un bruit d’abeille se faisait entendre tout d’un coup, comme s’il y avait des milliers et des milliers d’essaims, dans l’espace alentour. Cela provenait des Rhomboèdres.

— Skaab ! s’écria Eridan. Skaab ! Qu’est-ce qu’il y a après le Trou Noir ? Dans quoi débouche le Trou Noir ? Dans quel continuum ?…

Mais Skaab s’en allait, en vacillant, vers son destin. Un gémissement psychique émanait de lui ; une formidable plainte mentale s’exhalait de tous ces fœtus humanoïdes qui déjà entouraient les Rhomboèdres. Le bruit d’abeille était devenu intense, vibrant, emplissant leurs oreilles…

Et, tout d’un coup, alors que tout le petit peuple des marais était rassemblé en demi-cercle autour des monolithes, une luminescence aveuglante les embrasa, une terrible lueur, irréelle, comme une aura éblouissante. Cela persista pendant quelques secondes, puis, lorsque le phénomène cessa, les êtres difformes étaient figés dans leur dernier geste. Transparents comme du diamant. « Carbonifiés ».

— J’ai peur, dit Vanadia. Ils nous attirent maintenant. Je le sens. Essayons de fuir. Nos armes sont impuissantes.

Eridan regardait, avec surprise, les deux copilotes, Danj et Lkaan, s’acheminer vers les Rhomboèdres. Le bruit d’abeille était assourdissant, crissant dans l’espace, tout autour d’eux. On aurait dit que l’air était parcouru d’étincelles invisibles qui crépitaient et bourdonnaient de façon insensée…

— Danj ! appela Eridan. LKAAN !

Gus s’approcha de Claude. Son visage était bouleversé. Sans prononcer un seul mot, ils saisirent leur boîte noire.

— Ne tire pas, ordonna Claude.

Danj s’était arrêté, tandis que Lkaan continuait et parvenait au niveau des statues de diamant de Drack et du peuple d’Ichtyon. Ce qui se passa alors fut extraordinaire. En quelques secondes, la foule des Rhomboèdres se mettait à fondre comme de la gélatine, comme de la neige au soleil, comme de la glace à la chaleur, et, avant que les Gremchkiens aient eu le temps de réagir, ils s’étaient transformés en une grande mare de métal en fusion, étincelant sous la lumière bleue. Cette curieuse manifestation coula dans la direction de Lkaan qui fut soudainement entouré de toute part. Danj revint rapidement sur ses pas. Ce fut alors hallucinant.

Eridan et Gus ne pouvaient plus tirer maintenant. Cela avait été trop rapide.

Le copilote vacillait au milieu de cette surface lisse. Soudain un hurlement terrible s’échappa de sa poitrine. À quatre pattes sur cette plaque de métal neutronique, attiré par une force gravitationnelle démesurée, Lkaan essayait de lutter ; mais il se mit à fondre littéralement lui-même, à couler véritablement vers la flaque.

— Les forces de gravitation, murmura Eridan. C’est insensé…

Danj, horrifié, s’était rangé à leurs côtés.

Le malheureux Lkaan se liquéfiait, s’aplatissait de plus en plus, se transformait, devenait gélatineux, méconnaissable. Il essaya encore lamentablement de se redresser et on vit sa face monstrueuse, déformée, hideuse, rattachée à la « chose » par des filaments, comme de la matière caoutchoutée. Puis il se mit à s’étaler, en nappe, en ondes concentriques et finit par disparaître complètement.

— Feu ! s’écria Eridan. Toute la puissance. À volonté…

Des éclairs aveuglants jaillirent des armes gremchkiennes, illuminant la mare métallique d’une gigantesque lueur, d’éclairs crépitants…

Un ravin immense fut instantanément créé au-dessous de la plaque unifiée qui se mit alors à flotter dans l’espace. L’embrasement continua, illuminant cette scène de cauchemar. Vanadia, d’une étrange pâleur sous les éclairs déferlants, était prête à défaillir. Les boîtes noires de Gremchkiens crachaient des tourbillons photoniques démentiels. Les statues de cristal du petit peuple des marais, de Drack et de son équipage, furent sublimées, anéanties, annihilées.

La plate-forme semblait insensible, planait au-dessus de l’abîme creusé par les terrifiantes décharges, les défiant de tout son mystère.

— C’est inutile, dit la jeune femme. On ne peut rien contre ça…

Cette tempête silencieuse continuait, sans cesse, sans relâche. Le disque était toujours environné de la mortelle lumière. Eridan, Gus et Danj poursuivaient leur aspersion quantique sans se décourager. Mais cela semblait bien vain.

Lorsque, soudain, quelque chose se produisit dans la plate-forme immobile. Une zébrure la parcourut, selon son diamètre, la fragmentant en deux parties, puis une autre, et une autre encore. Ils continuaient à tirer inlassablement. Finalement, elle se morcela sous leurs yeux et chaque part reconstitua, lentement, progressivement un Rhomboèdre initial.

— Continuez, ordonna Claude. Cela se divise en unités distinctes… Ne lâchez pas prise. Continuez… Nous avons probablement une action sur eux.

Brusquement, un Rhomboèdre reconstitué devint d’un rouge incandescent, et, après avoir brillé d’un éclat vif, disparut.

— On en tient un, proféra Gus, encouragé.

Les Rhomboèdres se tenaient, en formation serrée, immobiles au-dessus de l’abîme. Puis ils se mirent à tourner les uns autour des autres et à s’élever lentement dans les airs comme des oiseaux de malheur, comme un sinistre carrousel… Leur métal aux arêtes vives luisait. L’un d’eux rougeoya à son tour, devint blanc incandescent et disparut.

Les rayons meurtriers les tenaient toujours sous leurs feux croisés. Ces blocs hiératiques et pétrifiés, ces pierres tombales-entités prenaient de l’altitude toujours poursuivis par l’énergie annihilatrice des armes gremchkiennes. Ils s’amenuisèrent insensiblement et finirent par disparaître dans le ciel noir.

— Ouf ! dit Gus en débranchant la boîte noire. J’ai bien cru qu’ils nous auraient, ces sacrés animaux-là.

— Ne restons pas ici, dit Eridan. Venez.

Il prit le bras de Vanadia et quittèrent ces lieux apocalyptiques sans demander leur reste.

Et, pendant qu’ils retraversaient, au pas de course, les marais de l’Ichtyon, leur révélant que près des Rhomboèdres le temps était étrangement raccourci, qu’ils avaient déjà franchi l’espace d’une nuit amanthéenne, des paillettes de jour, des flocons d’aurore, des gouttelettes d’aube limpide, se mirent à descendre lentement du ciel blêmissant, recréant par un phénomène inverse l’éclairement diurne… Une ambiance de nacre et d’opale monta autour d’eux comme une mer…

Il faisait grand jour lorsqu’ils arrivèrent en vue de l’Icosaèdre.


CHAPITRE X

L’Icosaèdre fonçait à une vitesse relative, fantastique vers le Trou Noir, vers l’inconnu, vers le mystère. La mort atroce de Lkaan avait été profondément ressentie par tous et les avait affectés. Ils étaient restés longtemps silencieux et méditatifs, ne pouvant oublier la dernière vision de Drack et de son équipage.

Odark avait calculé la trajectoire exacte d’Amanthée et avait conclu à son retour effectif selon un trajet-boomerang vers ce monstre insatiable qui happait tout dans son gouffre « néantiel ». Ainsi, la planète éjectée n’échapperait pas à son sort. Elle serait annihilée comme l’avait été la Galaxie à laquelle elle appartenait, vérifiant ainsi les prédictions de Skaab.

C’est avec une tristesse poignante que Vanadia s’était résignée à abandonner ce monde errant dont elle était la dernière représentante et qui était sa planète d’origine, l’astre sur lequel elle était née, de la matière duquel elle était forgée. Elle avait tout perdu, sans espoir de retour.

Dans la salle de pilotage de l’Icosaèdre, elle contemplait la silhouette athlétique d’Eridan, ses yeux à la fois doux et déterminés. Elle savait qu’elle vivait sa dernière et plus belle aventure, avec des êtres venus d’ailleurs, semblables à elle et ayant parcouru des milliards de parsecs dans l’espace.

— Pourquoi, demanda-t-elle, plus de la moitié de l’univers est-il fait de collapsars ? Que sont-ils exactement ? Que doivent-ils réguler et s’agit-il bien d’une régulation ? Pourquoi toutes les attractions et les répulsions qui existent. À TOUS LES NIVEAUX, que ce soient les champs électriques, les champs magnétiques, les champs de cohésion, les champs de gravitation, les forces intra-nucléaires, les valences chimiques, les champs évolutifs, l’amour… ne sont-ils que des cas particuliers du champ unique ? Pourquoi l’action négative du Trou Noir est-elle inexplicable par rapport à cette action positive de la création, à l’amélioration permanente du psychisme ?

Gus et Eridan l’écoutaient parler de sa voix tranquille, calme, limpide.

Danj était attentif aux consoles de surveillance des programmations modulées.

— Quelle est donc l’origine des Trous Noirs ? continua-t-elle. Ne s’agit-il pas tout simplement d’étoiles mortes ? D’astres fantômes ?

— Non, se décida Eridan. Lorsque certains soleils ont épuisé leurs réserves nucléaires centrales qui s’opposent aux forces de gravitation, ces astres se contractent, s’effondrent sur eux-mêmes, leur diamètre diminue. Ils deviennent ce que l’on appelle des naines blanches, dont « un centimètre cube pèse plus d’une tonne » ! Par la suite, un nouveau mécanisme retardateur s’établit, mais ne dure pas longtemps et l’astre, soumis à des forces gravitationnelles croissantes, s’agglomère, se resserre, s’effondre de plus en plus sur lui-même, dégénère véritablement. Son diamètre diminue encore tandis que ses particules arrivent presque à s’accoler les unes aux autres pour ne réaliser qu’un seul et énorme noyau ultra-compressé. C’est ce qu’on appelle une étoile neutronique ou pulsar (9). Un centimètre cube d’un pulsar pèse des milliards de tonnes. Le processus continuant, toutes les défenses centrales finissent par être enfoncées et les derniers obstacles vaincus ; c’est alors l’accolement complet, particule à particule. Le diamètre de l’étoile devient de plus en plus petit, l’étoile s’amenuise jusqu’à ne plus avoir que quelques kilomètres de diamètre, quelques mètres, quelques centimètres ! C’est une bille d’une densité infinie soumise à des forces de gravitation convergente absolument colossales. Que se passe-t-il alors ? On n’en sait rien exactement. C’est ce qu’on appelle le Trou Noir ou collapsar. On suppose que L’ESPACE SE REFERME SUR LUI-MEME… QUE L’ÉTOILE DISPARAIT, MAIS, QU’À CET ENDROIT, DES FORCES PHYSIQUES TITANESQUES SÉVISSENT… attirant la matière… capables d’engloutir des galaxies entières, les transformant en quasar (10). C’est un mystère aussi grand que celui de la Création. Il se peut, réellement, qu’au niveau du Trou Noir, la matière soit véritablement exclue de son espace-temps. Peut-être s’agit-il même du mécanisme exactement contraire à celui de la Création.

— Jamais nos savants n’ont osé imaginer approcher ces régions interdites, prononça Vanadia en frissonnant. À plus forte raison pénétrer au cœur de ce phénomène d’apocalypse. En reviendrons-nous jamais ? Cela paraît insensé. Tellement insensé…

Un voile pathétique assombrit ses grands yeux blonds. Eridan lui sourit.

— Ayez confiance en notre matériel, dit-il. Il a été mis au point et testé par les nôtres. Des vecteurs infinis lui ont été appliqués et il a résisté.

Vanadia était songeuse, irréelle, pleine d’un charme étrange. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, elle se sentait presque rassurée par la tranquille attitude d’Eridan. Elle était comme subjuguée par lui. Elle en arrivait à considérer que cette aventure était dans l’ordre des choses préétablies. Que ces êtres semblables à elle venus du fond de l’infini et qui l’avaient sauvée miraculeusement, devaient venir depuis toujours, que c’était là son destin, une sorte de fatalité sidérale. Elle admirait la race des pionniers qu’ils étaient, elle admirait en eux l’énergie, l’audace, la science… Enfin, elle ressentait profondément toute l’attirance qu’un homme comme Eridan pouvait exercer sur une femme. Tout ce qu’il y avait en elle de féminin reprenait le dessus, resurgissait du fond d’elle-même en un flot de tendances, de tropismes… Elle en arrivait presque à oublier celui qui était parti pour toujours, la laissant seule sur Amanthée à la suite de quelque terrible méprise, et dont elle devinait le désespoir.

Tout cela tourbillonnait vertigineusement dans son esprit.

*
*   *

Des milliards de kelmes s’écoulèrent sans que rien ne vienne rompre la monotonie de cet étrange vol spatial, sans qu’aucun fait saillant ne vienne trancher l’uniformité du pilotage automatique.

Odark, le cerveau électronique, qui dirigeait le vaisseau dans le cosmos de façon cybernétique, avait énoncé des chiffres de gravitation énormes et tous les systèmes de défense de l’appareil fonctionnaient à plein rendement. On ne se propulsait plus, on résistait à l’attraction colossale qui s’exerçait, ce qui avait pour résultat de faire avancer l’Icosaèdre à une vitesse relativement modérée, maintenant. Odark venait également de laisser envisager qu’on ne devrait plus tarder à apercevoir quelque chose…

Effectivement, c’est au moment où Eridan relevait Danj au pupitre de surveillance de la commande automatique, qu’une exclamation de Gus les fit tous sursauter.

Les hublots sectoriels étaient ouverts, ce qui fait que l’Icosaèdre semblait une bulle de verre. Ils étaient perdus dans l’immense ciel noir constellé de myriades d’étoiles, poudroiement fantastique de lucioles brillant d’un éclat vif, sans scintillement.

— Regardez, là-bas ! jeta Gus d’une voix altérée. N’est-ce pas le Trou Noir en personne ?

Vers l’avant du vaisseau, on pouvait, en effet, distinguer, grand comme une dizaine de soleils, une plage circulaire entièrement noire, entourée d’une couronne dense d’étoiles, resplendissant comme un bracelet de diamant.

— Ce n’est pas une coïncidence, dit Danj. C’est certainement le collapsar.

— Distance au collapsar XY ? demanda Eridan en scrutant attentivement cet extraordinaire anneau brillant dans le ciel comme un diabolique joyau.

— Un parsec, répondit Odark sans hésiter.

— Ainsi voilà le mystère des mystères, murmura Vanadia d’une voix triste. Voilà comme jamais humain ne l’a aperçu, comme jamais quiconque ne l’a approché, ce qui défie tous nos concepts, ce qui a détruit notre monde, ce soleil noir, là-bas…

— Oui, dit Claude. C’est certainement notre but…

Elle jeta un regard lumineux et blond à Eridan, un regard admiratif.

— Cet appareil que les vôtres ont construit résiste à ces forces d’attraction inouïes… Votre science est-elle la première de l’univers ? Qui êtes-vous donc pour accomplir tout cela ?

Il sourit sans répondre, observant un moment de silence, contemplant, là-bas, la chose ineffable.

— Est-il vrai, demanda encore Vanadia, que vous pourrez sortir dans cet espace noir avec un scaphandre spécial qui résistera lui aussi à ces formidables forces de la création ?

— Oui. Il sera probablement nécessaire d’effectuer une exploration plus précise, plus fine… Une exploration humaine directe, lorsque nous serons au centre du Trou Noir.

— Au centre du Trou Noir !

Cela avait l’air de dépasser son entendement.

— Bien sûr. Il faut savoir ce qu’il y a exactement au centre du collapsar, quelles lois physiques y règnent, quel hyperespace le baigne, ce qu’il advient de la matière, ce qu’il y a de l’autre côté…

— De l’autre côté ? marmonna Gus. Pourquoi de l’autre côté ? De l’autre côté de quoi ?… Que veux-tu dire exactement ?

— Eh bien ! dit Claude, c’est difficile à expliquer. Notre cerveau n’est pas suffisamment développé pour apprécier de telles notions. Il est évident que toutes les forces de gravitation qui réduisent ainsi une étoile sont CONVERGENTES, puisque cette étoile disparaît. Il semble donc qu’elle soit exclue de l’univers. On admet qu’elle change de continuum.

— Mais ce disque noir que nous voyons devant nous, n’est-ce pas de la matière agglomérée ?

Eridan secoua la tête négativement.

— C’est ce qu’on appelle l’ergosphère (11), une sorte d’horizon géométrique à l’intérieur duquel les rayons lumineux en provenance d’autres étoiles sont piégés et enfermés. Tout rayon lumineux qui rencontre le Trou Noir est, soit dévié, soit absorbé, et alors n’en ressort plus.

Gus se grattait le front. Eridan continua :

— Si le rayon qui part d’une étoile est attiré par le Trou Noir sans être absorbé, il est simplement recourbé et, dans ce cas, nous ne voyons plus l’étoile là où elle se trouve exactement, mais en un point situé dans la direction du rayon réfracté. Comme il y a des milliers d’étoiles au-delà du Trou Noir, elles semblent être resserrées autour de lui. D’où cette illusion d’une couronne, d’un anneau de constellations.

— Bien, j’ai pigé. C’est le coup de la règle dans l’eau…

C’est alors qu’un voyant orange fantomatique s’alluma sur la cloison, accompagné d’un hululement électronique. C’était le signal d’un environnement maintenant extrêmement hostile. Cela voulait dire que, dès à présent, tous les moyens de résistance à la pesanteur effroyable et aux forces gravitationnelles qui régnaient en ces lieux, étaient mises en jeu.

— Densité de gravitation : un million de milliards de kmarrs (12), laissa tomber la voix impersonnelle et métallique d’Odark.

— Et en clair ? demanda Gus.

— En clair, cela signifie que les forces qui nous sont appliquées, si nous n’en étions pas protégés, feraient que nous pèserions chacun environ dix milliards de tonnes.

Alarmé, Gus réfléchit un bon coup, puis :

— Tout compte fait, j’aime bien les champs compensateurs de protection de la science de Gremchka, dit-il. Mais si, par malheur nous venions à manquer d’énergie AAE ?

— Nous nous transformerions en neutrons instantanément.

Vanadia souriait en regardant Gustave Christophe Moreau, ses boucles folles sur son front, son teint basané, son faciès simiesque. Et ce premier sourire de la jeune Amanthéenne mit du soleil dans leur cœur.

— Cohétromètres, gravitomètres, vectomètres directionnels, spatiomètres bloqués à quelques graduations à peine de « + l’infini », jeta la voix d’Odark tandis qu’un autre voyant orange s’allumait, indiquant l’aggravation continue de la situation extérieure.

Un silence solennel accueillit ces terribles paroles. Les chiffres, les constantes, les paramètres, les éléments de la physique environnante à laquelle était confronté l’Icosaèdre, prenaient des proportions inouïes, prodigieuses, jamais atteintes.

— Il y a longtemps que nous devrions être réduits à l’état de particules, murmura Claude.

Vanadia ne souriait plus, maintenant.

Tous regardaient, avec terreur, l’anneau d’étoiles brillant d’une lumière froide, au centre duquel se trouvait le soleil noir qui prenait des dimensions colossales, comme un monstrueux diadème.


CHAPITRE XI

Pendant que l’Icosaèdre continuait sa course hallucinante vers le gouffre noir, tous les membres de l’équipage, sur les ordres de Claude Eridan, observaient une période de repos dans les cabines de repolarisation, Danj y compris, afin de se préparer à l’action. Odark, le cerveau électronique, assurait provisoirement à lui seul, le pilotage automatique de l’engin de Gremchka.

Vanadia reposait depuis un certain temps déjà, lorsque, soudain, elle se dressa sur son séant, puis se leva d’un bond. Elle resta debout, immobile, dans sa cellule de repolarisation, regardant autour d’elle avec étonnement. Elle avait retiré son scaphandre transparent et avait revêtu la jupe en drarh bleu qui est la tenue de relaxation des cosmonautes femmes de Gremchka. Ses yeux blonds reflétaient une certaine angoisse.

En effet, c’était à un bien étrange phénomène qu’elle assistait. L’espace alentour était zébré d’éclairs scintillants, de lignes brisées minuscules, brillantes, qui parcouraient la salle dans tous les sens avec une grande rapidité. C’était comme un orage en miniature, comme si l’air ambiant était foudroyé dans tous les azimuts.

Elle n’ignorait pas, en réalité, la nature de cette manifestation insolite. Sur Terre, cela s’appelait l’effet Cerenkov (13). Les particules et les infra-particules de l’ergosphère du collapsar, qui traversaient toute matière à grande vitesse, impressionnaient sa propre rétine, provoquaient des brillances rapides dans l’humeur aqueuse de ses globes oculaires.

C’était prodigieux. Il y en avait de plus en plus. Cela faisait, parfois, comme des herbes de feu, des soleils étincelants, des fontaines lumineuses, ou encore des pluies d’étincelles qui déferlaient, fantastique feu d’artifice de particules…

Fallait-il prévenir les autres de cette recrudescence ? Elle était de plus en plus inquiète. Quelque chose lui disait pourtant qu’il valait mieux ne pas le faire. Qu’il valait mieux attendre. Ne rien tenter.

Elle se présenta devant la porte de sa cabine qui sembla se dématérialiser à son approche et elle sortit : dans la galerie périphérique de l’Icosaèdre, c’était la même chose. C’était la même pluie de feu.

Hésitante, elle fit quelques pas dans le couloir métallique. Puis, s’enhardissant, elle traversa l’engin dans toute sa longueur et parvint jusque dans la salle de pilotage entièrement vide. Elle y entra. Ses grands cheveux couleur de rose tombaient, soyeux, jusque dans son dos. Avec son visage tendre et ses yeux d’or, ses jambes fuselées et potelées, vêtue de la minijupe bleue évasée sur les hanches, avec ses bottes mousquetaire, elle était extrêmement belle.

Dans la salle de pilotage, le flux d’infra-particules était moins intense, les scintillements plus rares. Le poste de commande, vaste pièce circulaire, avec ses racks, ses consoles, ses écrans, ses voyants lumineux, ronronnait, vivait de sa vie propre, de sa vie de machine, étrange et complexe ; l’ensemble de ces millions de circuits cybernétiques conduisait l’engin de Gremchka à travers l’espace infini, au-devant de l’innommable, le préservait des forces démentielles qui l’entouraient, le conservait normalement structuré à ses dimensions habituelles alors qu’il aurait dû être concassé et réduit en poussière cosmique depuis longtemps déjà.

Que s’était-il passé dans l’esprit de Vanadia ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle vienne là ? Quelle force étrange la poussait à agir ainsi ? Pourquoi ne désirait-elle pas prévenir les autres ? Pour quelle raison précise se trouvait-elle seule en ce lieu ?

Une étincelle se produisit à nouveau qui resta fixe au milieu de la pièce. Était-elle dans son œil ou bien là, à quelques mètres d’elle, à quelques pieds au-dessus du sol ? Elle semblait tournoyer comme une parcelle de feu, dans l’espace.

En même temps, Vanadia se sentait plus rassurée. Elle ignorait tout du fonctionnement des appareils qui l’entouraient, mais elle savait qu’il fallait qu’elle aille jusqu’à une des consoles centrales, jusqu’à un certain clavier. Elle s’y dirigea avec assurance, appuya sur plusieurs touches et exécuta toute une série d’opérations différentes, guidée par une sorte d’intuition. Aussitôt, les hublots sectoriels qui avaient été refermés par Eridan, s’ouvrirent, et l’appareil devint transparent. Alors, elle put voir, en face d’elle, l’énorme soleil noir, entouré de son immense auréole de poussière d’étoiles brillantes, qui mangeait tout l’espace. Mais ce n’était pas le plus insolite.

Là, au-dehors, dans le cosmos, énorme, rougeâtre, sinistre, accompagnant l’appareil, plein d’une incommensurable signification, UN RHOMBOÈDRE !

Elle poussa un léger cri, portant son poing fermé à ses lèvres. Qu’est-ce que cela signifiait ? Que faisait-elle seule dans cette pièce alors que tout le monde reposait ?… Que faisait Odark, le cerveau électronique, au lieu de donner l’alerte ? Que faisait ce Rhomboèdre au-dehors et si près de l’engin de Gremchka ? Elle n’aurait su le dire. Elle ne savait plus que penser. La silhouette rouge du monolithe était là, près de la paroi, voguant de concert aux côtés du vaisseau spatial.

Au milieu de la pièce, la parcelle lumineuse tournoyait toujours.

C’est alors que Vanadia s’aperçut qu’elle avait de moins en moins peur, qu’elle se sentait plus rassurée. Au bout d’un certain temps, la particule parut se déplacer. Mais était-ce dans son œil ? Dans sa rétine ? Était-ce, au contraire, réellement au milieu de la pièce ? Elle n’aurait pu trancher avec certitude.

Elle devinait qu’il fallait suivre cet étrange point lumineux qu’elle voyait maintenant au milieu de la galerie périphérique. Qui semblait l’attendre… lui montrer le chemin…

Finalement, Vanadia se décida et suivit l’étincelle brillante qui l’amena dans les magasins inférieurs du vaisseau spatial. Là, il y avait les scaphandres d’exploration ultra-spécialisés. Ceux-là même qui devaient servir à Eridan et à ses amis, à sortir au centre du Trou Noir, à cette exploration de l’impossible. Ces scaphandres étaient monstrueux. Comme des crabes. Ils étaient faits d’un métal spécial anti-gravitation. Ils possédaient des moyens de propulsion particuliers ainsi qu’une lumière agravitationnelle et infraphotonique. Tout cela pénétrait en elle, s’infusait comme un savoir tout-puissant et mystérieux.

Puis tout va très vite, maintenant. Elle ne réfléchit plus, n’essaye plus de comprendre ce qui se passe en elle. Elle sent qu’il faut qu’elle revête un de ces monstrueux objets. Elle ne l’a jamais fait, mais elle accomplit tous les gestes nécessaires comme si elle y était entraînée depuis toujours. Alors, hérissée d’antennes comme un animal apocalyptique, elle remonte vers le centre de pilotage, toujours précédée de la particule lumineuse.

Elle reste ainsi pendant un moment, à contempler l’œil rouge d’Odark qui ne donne toujours pas l’alerte.

Puis elle se tourne vers l’ombre menaçante du monolithe. Elle n’a vraiment plus peur. Le Rhomboèdre veillerait-il sur eux en définitive ? Sur elle plus spécialement ? Pour quelle raison, alors, cette sensation de terreur sur Amanthée ? Un sentiment vague, fait de regrets et de sympathie la submerge maintenant. Une sorte d’affection pour l’objet cosmique la pénètre ; une affection qui se manifeste de façon douce et modérée d’abord, puis qui augmente, enfle en elle de façon démesurée, devient physique, devient attirance psychique, amour enfin, ce cas particulier de l’attraction universelle, force la plus mystérieuse de la création.

Alors, elle vibre de tout son être… Elle pense : l’amour et la sympathie ne sont que des chimiotropismes suprêmes… l’aimantation, chez les êtres supérieurs emprunte les méandres complexes et le visage de l’amour… elle ne sait plus qui elle est… ce qu’elle éprouvait avant… d’où elle vient…

Mais un désespoir sans nom l’accable tout aussitôt car la tendance qui vient de naître en elle n’est pas satisfaite. Elle va tout faire, tout accomplir pour rejoindre le Rhomboèdre. Sa vie, sa vie d’être organique est avec l’entité qui est là, derrière la paroi et qui est d’une autre et mystérieuse essence. Qui est cette lumineuse révélation ? Comme c’est étrange ce qu’elle pense, ce qu’elle ressent. Il faut qu’elle fasse tout pour réaliser son rêve, son désir, et qu’elle accomplisse les gestes nécessaires. Il le faut. Plus rien au monde ne peut l’empêcher de le faire.

La particule s’avance vers les neuf sas. Vanadia, sans connaître les mécanismes, fait les manœuvres adéquates, exactement comme si elle l’avait toujours fait, et traverse, les uns après les autres, les neuf sas successifs. La période est longue et sa souffrance d’être séparée de l’entité s’exacerbe. Enfin, le dernier sas est atteint. Le dernier chuintement retentit et la paroi de l’Icosaèdre se referme derrière elle.

Elle débouche, exaltée, dans le cosmos profond et velouté, dans le vide, à quelques mètres du Rhomboèdre rougeoyant qui la domine de son immense structure géométrique, comme un cristal immobile.

Elle est perdue dans l’espace, dans l’immensité fantôme… Dans cet espace qui n’est plus euclidien et où les lois physiques sont déchaînées, protégée par cet appareil extraordinaire qu’elle a revêtu. À côté d’elle, l’Icosaèdre silencieux, qui semble immobile aussi, est le dernier lien qui la relie au vivant, à l’organisé, d’où elle procède… Il est le dernier refuge de la vie… le dernier poste avancé de l’homme dans cet enfer gravitationnel… Elle va tout quitter pour toujours… tout perdre une seconde fois… Elle est entre les deux. Elle vogue, elle plane, elle se sent légère, légère, dans une pénombre rougeâtre. Devant elle : le gigantesque anneau d’étoiles entourant le collapsar, monstrueux, colossal, titanesque soleil noir d’immatière…

À travers le casque transparent, ses merveilleux yeux blonds contemplent le monolithe. Elle sait comment s’en approcher. Effectue les manœuvres nécessaires. Son scaphandre, grotesque crabe de l’espace, avance lentement vers lui.

Alors elle dérive… légère… plus éthérée qu’une fumée galactique, plus évanescente qu’une brume nébuleuse. Elle flotte… flotte… vole… Elle est tout près de la paroi verticale, lisse et métallique du Rhomboèdre, tout près de la prodigieuse entité.

L’Icosaèdre s’éloigne petit à petit. Eridan et les siens ne savent toujours rien ; ils l’avaient faite prisonnière et la conduisaient à la destruction et à la mort. Tandis qu’elle a trouvé la vie. Elle n’est même pas étonnée. Heureuse… heureuse… si singulièrement heureuse…

Le Rhomboèdre prend de la vitesse, entraînant la jeune femme dans sa fatale imprudence ; ils s’éloignent dans l’espace terrible, se dirigent droit vers le Trou Noir entouré d’un cercle d’argent. Leurs silhouettes s’amenuisent, se réduisent, deviennent minuscules, deviennent points, et, finalement, ils se perdent dans l’horizon défunt, disparaissant, se diluant dans le néant tandis que l’Icosaèdre continue sa route mathématique.


CHAPITRE XII

— Où est Vanadia ? s’écria Claude Eridan en faisant irruption dans la salle de commande.

Gus le regarda, étonné. Danj était immobile à son poste. L’œil impersonnel du complexe semblait rougeoyer dans la luminescence légère sécrétée par les parois.

— Vanadia ? Mais nous pensions qu’elle était avec toi !

Eridan haussa les épaules, puis ;

— Non, dit-il. Vanadia n’était pas avec moi. Elle n’est pas dans son module non plus.

— Eh bien ! elle n’est pas ici. Elle doit se promener dans l’engin. C’est probablement une petite curieuse.

Mais Gus ne croyait pas un mot de ce qu’il disait. En fait, il était pénétré d’une certaine anxiété lui aussi.

— Elle doit visiter l’appareil probablement, essaya d’avancer Danj.

— Odark ? interrogea Claude. S’est-il passé quelque chose d’anormal ?

— Oui, fit la voix métallique. La jeune Amanthéenne a été présente dans cette pièce.

— A été présente ? Explique-toi ! Où est-elle ?

Eridan était furieux.

— La jeune femme a été présente ici pendant quelque temps, au moment où chacun subissait les ondes de relaxation-repolarisation.

— A-t-elle touché à quelque chose ? Que s’est-il passé ?

— Il y a eu un flux très important d’infra-particules ; des partons…

— Ensuite, pressa Eridan.

Elle a subi une attraction.

— Quelle attraction ?

— Une attraction du champ unitaire sous sa forme la moins élémentaire, c’est-à-dire la plus évoluée.

— C’est-à-dire ?

— Un champ psychique, affectif, sentimental…

Très étonnés, ils fixaient l’œil rouge de la caméra-relayeur d’Odark, dont un exemplaire était présent dans tous les endroits stratégiques de l’Icosaèdre.

— Elle a obéi au champ, ouvert les hublots sectoriels.

— Mais… comment se peut-il ? Elle ignore tout des mécanismes de commande…

— Une connaissance lui a été infusée.

— Mais par qui ? Par quoi ? Pourquoi n’as-tu pas alerté immédiatement devant cette « anormalité » ?

— J’étais moi-même dans un champ inhibiteur électromagnétique. Mes mémoires l’ont enregistré. Un champ psychique supérieur d’une densité inouïe…

— Ensuite ?

— Vanadia a vu l’entité rhomboédrique accompagnant l’Icosaèdre.

— Un Rhomboèdre ?

— Baignant dans le champ, une entité rhomboédrique accompagnait l’appareil dans son vol.

Un silence.

— Vanadia a obéi aux injonctions. Ouvert les neuf sas et est sortie dans l’espace après avoir, préalablement, revêtu un scaphandre d’exploration anti-g. Elle a rejoint, puis suivi le Rhomboèdre vers le collapsar. Ils sont actuellement hors de portée.

Eridan était blême.

— Danj ! Vérification de tous les mécanismes. Vite ! Télescope d’accélération de lumière et des forces magnétiques…

— C’est inutile, « coupa » Odark. Aucun rayon lumineux ne peut sortir du Trou Noir dans notre direction. Ni un être extrait par accélération photonique. Quant aux mécanismes, tout est bien en place.

Eridan avait eu ce réflexe, mais savait que le complexe avait raison.

— Fouillez dans tout le vaisseau, commanda-t-il d’une voix sèche.

— La confiance règne, fit remarquer la voix métallique, et peut-être un peu acerbe, d’Odark.

Mais ils en avaient vu d’autres avec lui (14), aussi étaient-ils extrêmement circonspects avec certains de ses dires.

Quelques instants plus tard, force leur fut de se rendre à l’évidence : un scaphandre avait disparu ! Vanadia n’était plus dans l’engin de Gremchka !

Quel maléfice s’était abattu sur la jeune femme ? Quelle force mystérieuse de l’univers avait encore joué ? Que signifiait la présence du Rhomboèdre en ce point de l’espace ? Eridan força Odark jusque dans ses derniers retranchements, mais ce dernier ne put que répéter la même chose et formuler des hypothèses. Uniquement des hypothèses.

La rage au cœur, ils revinrent à leur poste pour se consacrer à la poursuite de l’inimaginable mission.

Une longue période de temps s’écoula au cours de laquelle aucun mot ne fut échangé autre que des termes techniques. La disparition de Vanadia était douloureusement ressentie par tous, d’autant qu’il était exclu qu’ils puissent lui porter secours de quelque manière que ce soit.

 

L’Icosaèdre continua sa course folle dans l’espace inviolé. On n’était plus très loin du but, maintenant. Qu’allaient-ils découvrir lors de l’approche de ce trou dans l’espace par où semblait s’échapper la matière de l’univers ? L’engin construit et testé pour résister à ce milieu physique insensé, allait-il franchir cette extraordinaire et impossible frontière ? Si oui, s’il réussissait à subir l’exclusion en même temps que la matière, qu’allaient-ils trouver de l’autre côté ?

Un autre espace ? Un autre univers ? l’incréé ? Le chaos ? Le néant ?…

Cela faisait plus d’un million de kelmes qu’ils avaient perdu tout contact avec Gremchka. Ils étaient donc seuls, livrés à eux-mêmes, face à face avec ce colosse régulateur ou destructeur de la Création.

Et Vanadia était perdue dans ces ténèbres…

Les dents serrées, Eridan contemplait l’espace noir où « rien ne luisait », droit devant lui. Cet espace mort, hagard, qui occupait tout l’hémisphère antérieur, entouré de l’anneau brillant des étoiles piégées, et par lequel ils étaient happés.

Tous les mécanismes régulateurs et compensateurs fonctionnaient au maximum. Toutes les aiguilles, tous les curseurs, tous les indicateurs de force gravitationnelle étaient bloqués sur « + l’infini ». Et ils résistaient !

*
*   *

— Nous amorçons un trajet logarithmique, annonça Odark dans un silence général. L’espace dans lequel nous voguons se referme sur lui-même.

En effet, l’Icosaèdre suivait maintenant un trajet en forme de spirale. Ils avaient, de plus, l’impression de « tomber » vers le Trou Noir. Que celui-ci se trouvait à leurs pieds. Qu’ils descendaient, dans rien, dans la grande ombre, dans le néant. Le trajet, pourtant rectiligne, était une spirale obligée.

C’était hallucinant.

Soudain, d’intenses vibrations se mirent à affecter les parois de l’engin.

Eridan était inquiet. Tous les voyants orange étaient allumés et clignotaient : un hululement électronique puisé se répandait dans la salle de pilotage, irritant leurs oreilles. Danj était immobile, comme statufié, à son poste ; Gus regardait autour de lui avec angoisse, une sueur moite sur son front.

L’lcosaèdre descendait à une vitesse de plus en plus grande dans l’abîme. On ne voyait plus rien au-dehors, ni au-dessus, ni au-dessous ni latéralement. En haut, plus d’étoiles. Elles avaient tremblé un moment, décrivant de larges cercles, puis elles s’étaient éteintes d’un seul coup. Comme si la lumière n’arrivait plus. En réalité, c’était tout autre chose. Eridan avait expliqué et supposé que les photons soumis à une force d’attraction infinie avaient été projetés les uns contre les autres, se télescopant, comme sous l’effet d’une terrifiante température, et que, à la suite de ce phénomène, ils s’étaient transformés en particules et anti-particules immédiatement écrasées. Tant il est vrai que dans ces parages démoniaques, sataniques, même la lumière était détruite…

La descente aux enfers continuait, la vitesse allait encore en augmentant. Le noir du dehors était terrible, absolu, impénétrable… Allaient-ils être annihilés ?

Eridan effectua des corrections de propagation et les vibrations diminuèrent d’intensité puis finirent par disparaître.

— Ouf ! j’aime mieux ça, dit Gus en s’essuyant le front. Où avons-nous mis les pieds, Seigneur ! Il ne doit rien rester de Vanadia, elle est certainement écrasée, liquéfiée, « particulisée »… C’était une belle fille. Dommage que ce joli corps si bien « arrangé » dans l’espace soit maintenant éparpillé dans ce monstre… sous forme de poussières… de…

Eridan ne répondit pas. Il savait que Gus avait raison. Les scaphandres étaient faits pour sortir dans le champ de l’Icosaèdre, ou pour le sol hypothétique de l’astre noir, si astre noir solide il y avait, mais en aucun cas pour résister à distance à l’attraction du Trou Noir si l’on ne savait pas s’en servir. Et rien ne prouvait qu’elle sache exactement comment s’en servir.

Claude faisait une réserve mentale au sujet des Rhomboèdres dont on ne savait rien ; dont on ne connaissait pas le mécanisme de propulsion ni les propriétés physiques. Il priait intérieurement pour que la jeune femme bénéficie d’un éventuel mécanisme antigravitation provenant de la proximité du Rhomboèdre. Mais sans trop d’espoir cependant.

La vitesse spirale de l’Icosaèdre se mit à diminuer de façon notable tout d’un coup. Ils se regardèrent, intrigués.

Ce phénomène se poursuivit encore pendant un temps relatif au bout duquel l’appareil ralentit enfin de façon brutale. Alors, les vibrations reprirent secouant le vaisseau spatial comme si des forces démentielles l’assaillaient, essayaient de le détruire. Eridan effectua les manœuvres de correction nécessaires, mais sans résultat. Tout tremblait, les parois, les consoles, le sol, les voyants qui semblaient dédoublés.

— Que se passe-t-il, Odark ?, interrogea Eridan.

Un silence électronique, puis :

— Les forces de gravitation appliquées aux parois, dit-il, atteignent presque le seuil disruptif. Mais elles restent infra-liminaires. Il n’y a aucun danger.

— Pourquoi ?

— Parce que nous atterrissons. Cela va cesser.

Il y eut un énorme silence. Les trois hommes gardaient les yeux fixés sur l’œil rouge et stupide, l’œil anonyme du complexe.

Eridan le rompit le premier :

— Nous atterrissons ? demanda-t-il avec effarement.

— Oui, dit Odark. Il y a quelque chose de matériel au-dessous de nous. Les ondes agravitationnelles répondent. Un globe de quinze kilomètres de diamètre environ. Dans l’obscurité totale.

— Un globe ? Un astre ?…

— Un corps dur extrêmement condensé dont un centimètre cube de matière pèse autant que la moitié de l’univers !

Encore un autre silence.

— C’est extraordinaire, murmura Eridan. Une étoile faite de matière dégénérée plus serrée qu’un pulsar ? Que peux-tu dire encore, Odark ?

— Rien d’autre. Pas d’émission X puisqu’aucun rayonnement ne peut s’échapper de lui ; à part mes ondes agravitationnelles, bien entendu. Cet astre n’a pas l’air stable.

— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

— UNE INTUITION…

— Une intuition ! grommela Gus. Vous entendez ça ? Une intuition électronique sans doute ?

— Exactement.

Était-ce une illusion ? Il leur sembla qu’il avait prononcé ce mot avec une certaine acrimonie.

Et la descente continua dans le noir absolu.

 

Au bout d’un laps de temps assez long et dont nul ne put apprécier la valeur, l’Icosaèdre semblait englué tant son mouvement était lent. Les vibrations des parois étaient devenues de plus en plus importantes. Toujours plongés dans le noir, le poste de pilotage éclairé de sa douce luminescence habituelle, ils sentaient l’appareil ralentir encore de façon extrême.

C’est alors que, soudain, d’un seul coup, les vibrations cessèrent et ils s’immobilisèrent…

L’Icosaèdre venait de prendre contact avec un sol inimaginable. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité et de la création, un appareil construit de la main de l’homme venait d’atterrir sur un collapsar !

Seul, le ronronnement des centrales énergétiques de l’Icosaèdre rompait le silence.

Ils restèrent ainsi pendant longtemps, immobiles, à essayer de comprendre l’aventure fabuleuse qui était la leur. Ils s’étaient posés tant et tant de fois sur des mondes perdus, sur des planètes incroyables… Ils avaient même osé défier l’intérieur d’un soleil. Le centre d’un soleil. Et maintenant…

Maintenant, ils défiaient d’autres lois de l’univers, d’autres paramètres, d’autres inconnues mathématiques, un autre espace, un tissu étendue-durée dans lequel d’effroyables vecteurs régnaient. Et il y avait un corps solide au centre de ce qu’on appelait un Trou Noir. Ils en avaient la preuve concrète. Une étoile réduite à quinze kilomètres de diamètre, un astre qui avait été, jadis, un soleil munificent et glorieux, qui avait vécu durant des millénaires de sa vie de soleil, entouré de planètes sur lesquelles il avait suscité toutes les formes possibles de vie, et jusqu’à l’homme peut-être…

Puis le noyau de ce soleil s’était effondré sur lui-même, après que sa partie périphérique eut explosé en super-nova ; il avait parcouru toutes les étapes jusqu’à la dernière, jusqu’à celle de collapsar, jusqu’à celle de régulateur étrange de la matière.

Et voilà qu’il était exploré par l’homme créé par un autre soleil… Car tel est le but de l’étrange rassemblement de particules qu’est l’être humain : se pencher sur les mystères de sa nature et de ses origines, en comprendre le mécanisme, jusqu’à la dernière révélation… jusqu’au primum movens…

Eridan sentit un frisson le parcourir. Il ordonna à Danj de rester en surveillance à son poste, dans l’Icosaèdre, prêt à leur porter secours en cas de besoin, et ce, par tous les moyens que la science de Gremchka mettait à leur disposition. Puis, avec Gus, ils revêtirent les monstres qui leur servaient de scaphandres agravitationnels et s’apprêtèrent à déclencher les mécanismes de sortie.

C’est ainsi que, quelques instants plus tard, après avoir franchi les neuf sas successifs, ils allaient être les premiers hommes à mettre le pied sur un collapsar.

Mais, premier incident, les projecteurs des scaphandres ne s’allumèrent pas.

— Attention, commanda Eridan dans le relayeur. Lumière agravitationnelle. Vite. Que se passe-t-il ?

C’est dans la nuit noire, absolue, qu’ils sentirent un sol dur sous leurs pieds. À tâtons.

Tout se passait bien cependant ! Le merveilleux, le fabuleux matériel de Gremchka résistait à la pesanteur apocalyptique. C’était fantastique.

Les ondes électromagnétiques, également agravitationnelles, pouvaient se propager normalement. N’étaient pas attirées. Ils pouvaient donc communiquer entre eux. Mais ils avaient été obligés de quitter l’Icosaèdre dans une nuit totale qui collait à leur scaphandre. La lumière ne voulait toujours pas se faire.

— Danj ! appela Claude.

— J’entends, répondit le copilote. Les générateurs de lumière infra-photonique fonctionnent à plein rendement. Ça n’a pas l’air de donner de résultat.

Un laps de temps s’écoula, interminable.

— On n’y voit goutte, grogna Gus.

Il essaya de déplacer une jambe. Ce fut assez facile car tous les mouvements étaient assistés. Et, c’est au moment où ils commençaient à se sentir perdus que, soudain, une sphère de lumière sépulcrale tournoya devant leurs yeux, projetée par le vaisseau spatial ; une lumière blême, glauque, qui s’agrandit en fluctuant et sembla exploser, éclairant véritablement un paysage.

Alors, ils virent.

Et leurs yeux s’agrandirent démesurément.


CHAPITRE XIII

Ils regardaient avec une intense, une terrible curiosité ce qui s’offrait à leur vue.

Ils étaient tout près de l’Icosaèdre qui les dominait de sa masse écrasante. Une atmosphère lumineuse l’entourait éclairant jusqu’à l’horizon. Gus pouvait voir le crabe d’exploration de Claude Eridan avec son énorme casque transparent, sa carapace métallique en kergon amélioré, presque aussi large que haute, ses « manches » qui paraissaient grêles. Il se dit qu’il devait offrir le même aspect.

La lumière, verdâtre, irréelle, indéfinissable, mettait des reflets sur le métal de l’Icosaèdre et sur les scaphandres ; des reflets qui soulignaient les contours de lividités.

Le sol dur qu’ils « foulaient » ressemblait à la matière d’une bille d’acier, avait les reflets de l’acier. Mais il semblait plus dur, plus compact, plus dense. C’était difficile à définir.

Devant eux : une plaine légèrement courbe, convexe, sommet d’une immense sphère de platine, ou d’étain, ou d’argent poli. L’horizon était proche et courbe lui aussi, luisant sur un ciel d’un noir infini.

Ils avaient la sensation d’être au cœur de la nuit, au cœur du mystère. Mais ce n’était pas le plus étonnant. Çà et là, dans la plaine d’acier, épars : des RHOMBOÈDRES !

Des centaines de Rhomboèdres, cristaux du néant, entités sépulcrales diversement inclinées, dressant leurs sinistres silhouettes vers le ciel de deuil, vers le funeste firmament.

L’éclairement était doux, comme une sorte de clair de lune, ou plutôt comme un « vert-de-lune »…

Ils firent quelques pas, lentement, sur le sol « métallique » de façon maladroite, grotesque, comme d’énormes crustacés. Prudemment, mettant avec précaution un pied devant l’autre, assurant leur équilibre, ils s’éloignèrent de l’Icosaèdre dans la lumière livide qui en émanait.

Une dizaine de pas, une centaine…

Ils progressaient sur cette étendue effrayante, luisante et blême dans laquelle leurs reflets étaient visibles ainsi que les silhouettes des Rhomboèdres.

Plusieurs centaines de mètres les séparaient maintenant de l’engin dont l’immobile présence les tranquillisait.

— Tout va bien, fit la voix de Danj dans les relayeurs. Je peux suivre votre progression très facilement. Tous les organes sont en parfait état de fonctionnement. Les ondes ne sont pas influencées.

— Très bien, dit Claude. Nous allons essayer de nous aventurer aussi loin que notre « autonomie physiologique » le permet. Nous nous bornerons à faire des enregistrements et des observations car tout prélèvement est impossible. Il faut surtout essayer de retrouver Vanadia.

— Les chances s’amenuisent, grogna Gus.

Eridan ne répondit pas.

Les silhouettes énormes s’enfonçaient entre les Rhomboèdres comme dans une forêt. Ils étaient aux limites, aux frontières mêmes du créé…

Gus leva la tête et contempla la perspective effrayante d’un Rhomboèdre qui le dominait de tout son indicible mystère. Sa paroi était luisante, ses arêtes vives ; il semblait taillé comme un diamant au sommet et à la base.

Chose curieuse et, contrairement à toute attente, les monolithes n’avaient pas l’air « agressif », comme ils l’avaient été sur Amanthée. Peut être étaient-ils saturés ou alors Claude et Gus étaient protégés de leur action par les scaphandres. C’est à cette deuxième hypothèse qu’ils se rangèrent en définitive.

Après quelques instants de cette marche sur ce monde impossible, ils parvinrent jusqu’à une sorte de clairière. Une étendue métalloïdique luisante, dépourvue de Rhomboèdres.

— Le paysage est toujours le même, marmonna Gus. Faudra-t-il faire à pied le tour de cet astre fantôme sans jamais rencontrer autre chose que ces entités immobiles ?

Eridan s’apprêtait à lui répondre, lorsque, tout d’un coup, quelque chose attira leur attention. Quelque chose qui apparut et disparut à la vitesse de l’éclair.

Les deux amis gardaient les yeux fixés dans la même direction, extraordinairement attentifs tout d’un coup.

— Tu as vu ? demanda Eridan.

— Oui ! s’exclama Gus. Mais ça a été tellement rapide que… je n’ai rien pu distinguer.

— Aurions-nous des hallucinations par hasard ? Il ne manquerait plus que ça.

Ils restèrent dans la même position pendant quelque temps, puis, comme cela ne se reproduisait pas, ils reprirent leur marche sans avoir élucidé ce petit incident.

Au bout d’un certain temps, Eridan, qui s’était éloigné de Gus, décida de distribuer le travail d’exploration de façon à le rendre plus efficace. Les deux amis, dans leur progression trans-rhomboédrique, ne s’apercevaient que de très loin maintenant, au travers des rangées d’entités pétrifiées.

— Attention, dit Claude dans le relayeur, nous allons nous séparer pour augmenter les chances de rencontrer Vanadia rapidement. Tu vas te diriger vers le nord et moi vers le sud. Nous resterons en communication permanente et opérerons ainsi un vaste mouvement tournant ; nous nous rejoindrons dès mon signal. Bien reçu ?

— D’accord, grommela Gus. Mais toute la partie centrale restera inexplorée.

— Nous reviendrons suivant deux trajets parallèles rapprochés de façon à râtisser visuellement la zone ainsi délimitée. Puis nous recommencerons en nous écartant davantage. Et ainsi de suite. Laisse-moi faire et ne crains rien. C’est une stratégie d’exploration probabiliste. Nous augmentons ainsi les chances de la retrouver rapidement.

— Parfait, dit Gus. En route vers le nord.

Ils s’éloignèrent l’un de l’autre et ce n’est pas sans un pincement au cœur que Gus vit, en se retournant, la silhouette de Claude disparaître rapidement dans la forêt de Rhomboèdres. Il éprouva le besoin d’appeler l’Icosaèdre.

— Danj ! fit-il.

— Oui. Je suis votre opération parfaitement, dit Danj. Tout se déroule normalement. Vous vous écartez l’un de l’autre.

— La lumière infra-photonique fait-elle tout le tour de la planète ?

— Oui, expliqua Danj. Elle est prise dans une sorte de piège circulaire ou sphérique. La source principale, la nappe primitive est en orbite autour de l’astre noir. Elle obéit à une résultante dont nous contrôlons parfaitement l’efficacité.

— Bon. Ça va… ça va…

— Ne t’inquiète donc pas, intervint Claude, et suis l’indicateur de direction que j’asservis au mien. Tu n’as qu’à te laisser guider ; par la main en quelque sorte.

— Drôle de main, gronda Gus sourdement.

Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il continua sa marche solitaire sous le ciel noir immatériel. Les Rhomboèdres semblaient se faire plus serrés maintenant, et, était-ce une impression, plus menaçants. Pourtant ce n’était pas d’eux que devait venir le terrible danger qu’allait courir Gus. Le comportement de ces entités était d’ailleurs bien différent de ce qu’il était sur Amanthée. C’était étrange.

Gus avançait toujours dans ce cauchemar hiératique, lorsqu’il s’arrêta, soudain aux aguets, son cœur battant plus vite dans sa poitrine.

— Claude ! appela-t-il.

— Je te reçois. Qu’y a-t-il ?

Un silence.

— Je viens d’entendre quelque chose.

— C’est impossible, tu le sais bien.

— Je sais que c’est impossible, mais je viens d’entendre quelque chose. Je ne rêve pas.

— Écoute-moi. Tu as certainement eu une fausse perception. Il n’y a pas d’atmosphère sur ce globe et il ne peut y avoir de propagation même électromagnétique.

— Je - sais - tout - ce - que - tu - peux -me - dire, martela Gus, excédé. Il n’empêche que je suis formel. Je viens d’entendre un bruit.

— C’était ton scaphandre.

— Non… non. Ne pouvons-nous capter des bruits parasites par les relayeurs ?

Claude resta silencieux.

— Il faudrait une émission électromagnétique agravitationnelle, comme les ondes spéciales dont nous nous servons.

— Les Rhomboèdres ?

— Je ne sais pas. Quel genre de bruit était-ce ?

— C’est difficile à expliquer.

— Bon. Si ça se reproduit, tiens-moi au courant. Continuons et enregistre tout ce que tu pourras de toute façon.

Pas très rassuré, Gus reprit son exploration. Il lui semblait qu’il allait atteindre l’horizon, mais celui-ci était toujours à la même distance. Il semblait tout proche, presque à toucher du doigt, mais il fuyait sans cesse. Gus avançait toujours dans le vert spectral et glauque de la lumière neutre.

Soudain, cela se reproduisit, lui glaçant le sang dans les veines.

À nouveau, il stoppa et écouta. Ce n’était pas possible, ce n’était pas une erreur de ses sens en alerte. Cela ne venait pas de l’intérieur du scaphandre. C’était tout autre chose. Un bruit exogène, terrifiant, inexplicable…

Gus restait l’oreille tendue, le faisceau cathodique de son attention la plus fine explorant les zones acoustiques de son encéphale. C’était un bruit infâme.

— Claude, appela-t-il encore.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ça a recommencé.

Gus était livide.

— Qu’est-ce que c’est ? Explique-toi à la fin !

— Je ne sais pas. Je ne sais pas…

Cela cessa et ne se reproduisit plus pendant quelques instants.

— C’est fini, dit Gus. Je n’entends plus rien.

— Il se peut que ce soient des parasites électromagnétiques. Ne t’inquiète pas pour des bruits. L’essentiel est de retrouver Vanadia morte ou vive.

Rengainant sa mauvaise humeur et ses craintes, Gus reprit sa progression entre les Rhomboèdres. Eridan n’avait en tête que de porter secours à Vanadia et en cela il avait raison, mais ce qui arrivait à Gus était abominable. Et s’il s’aventurait à lui raconter ce qu’il ressentait exactement, Eridan n’allait pas le croire.

Pour la troisième fois, cela recommença et, pour la troisième fois, Gus s’arrêta. Il se retourna le plus vite qu’il put, c’est-à-dire aussi rapidement que le lui permettait son harnachement métallique.

Rien.

Il n’y avait rien derrière lui.

Minutieusement, son regard explora les alentours, s’attachant au moindre détail. Mais il ne put retenir quoi que ce soit de suspect.

Comment définir ce qui frappait son oreille ? C’était difficile, sinon impossible. Une sueur froide recouvrait le front du journaliste terrien, maintenant. Il avait pu, à chaque fois, situer le bruit dans l’espace. C’était derrière lui.

C’était mou et liquide à la fois. C’était comme le clapotis d’une mer d’huile, comme un gargouillement, comme des borborygmes…

Comme un bruit de digestion !

Gus frissonna. En même temps que cette sensation auditive, il éprouvait très nettement la sensation d’une présence, la sensation de présence d’un ÊTRE. Y avait-il des êtres sur ce monde mort ? Y avait-il autre chose que les monolithes plantés en désordre, des êtres pleins d’une ineffable signification ?

— Claude ! appela-t-il pour la troisième fois.

Un terrible silence.

— Claude !

Pas de réponse.

— Claude ! Claude ! tu ne m’entends pas ?

Tu ne m’entends plus ?

Claude ne répondait plus.

— Danj…, que se passe-t-il ? Danj ?

Ce fut comme si une douche glacée s’abattait sur lui et le submergeait tout entier, comme si des milliers de serpents glissaient dans sa colonne vertébrale, dans son ventre, dans ses entrailles, se tordaient, grouillaient…

— Claude… Danj… Je ne vous reçois plus. Y a-t-il une panne ? Si vous m’entendez, venez à mon secours… Voici mes coordonnées… Je répète…

Il lança son appel à plusieurs reprises. Il indiqua aussi les signes qu’il voyait en surimpression dans son champ visuel.

— Claude, si tu m’entends, viens à mon secours… Il se passe quelque chose d’anormal ici. Je ne vous reçois plus… Je ne vous reçois plus…

Inondé de sueur, Gus se tournait dans toutes les directions pour faire face à un ennemi éventuel. Mais il ne voyait rien. Toujours rien. De plus, il lui semblait que la lumière synthétique baissait légèrement. Était-ce une illusion ?

Il voulut revenir sur ses pas. Se trompait-il ? Il crut que le « paysage » avait changé derrière lui. Les Rhomboèdres avaient-ils bougé ? Ils paraissaient plus proches les uns des autres, plus fournis… Avaient-ils changé de place ?

Et à nouveau cet effrayant clapotis, ce bruit qu’il comparait à un bruit de digestion.

Il se retourna.

Là ! À quelques mètres !

Cela disparut aussitôt, mais il avait eu le temps de voir…

C’était atroce…

C’était ce qu’il avait déjà vu avec Claude et qui avait été trop rapide pour qu’ils en retiennent les détails. C’était immonde. Maintenant le doute n’était plus permis. Des êtres se cachaient en ces lieux d’enfer. Des êtres invisibles, autour de lui…

— Une sorte d’immense trompe grisâtre. Une trompe énorme, ou une gigantesque palpe avec une « peau », une surface en tout cas, flasque, grise, ridée, criblée de touffes de poils.

Il y avait autre chose encore. Autre chose de plus inexplicable, d’encore plus impossible.

Gus attendait que cela se reproduise. Les bruits avaient repris tout autour.

C’est comme s’il était à quelques centimètres de quelque être de cauchemar, qui palpitait, vivait sourdement tout près de lui, tout contre lui… C’est comme s’il recevait en plein visage l’haleine d’une existence effarante.

Et soudain, à nouveau, la vision ! L’atroce vision d’épouvante !

La palpe vivante ! À quelques mètres !

Un frisson de dégoût le parcourut, la nausée le prit. La trompe était là maintenant, énorme ! Sa « peau » grise parsemée de touffes de poils semblait respirer, osciller, puiser. Elle engloba un groupe de Rhomboèdres qui disparut à ses yeux. La chose semblait une immense stalactite vivante.

Vers le haut, elle devenait transparente, sans contours, puis disparaissait dans on ne sait quel invisible.

On n’en discernait qu’une partie.

Cela grouillait, cela était secoué de convulsions, cela avançait. Dans sa direction ! Les touffes de poils avaient l’air de « chercher » comme des antennes, la trompe se mouvait sur la surface lisse. Les gargouillis étaient intenses, maintenant.

Gus recula. Mais il y avait des bruits derrière lui. Il eut envie de crier. Ses « gants » aux doigts métalliques avançaient vers la boîte noire…

Et tout d’un coup, la lumière disparut. La lumière de l’Icosaèdre s’éteignit. Il fut plongé dans le noir absolu, profond, immense, terrible… Des clapotis tout autour de lui…, encore… toujours…

— Claude ! hurla-t-il dans les relayeurs. Danj !

Un long moment s’écoula. Une éternité.

Puis, une sphère verdâtre tourbillonna dans le ciel et diffusa comme un voile qui s’étend. La luminescence synthétique était revenue. Gus regarda autour de lui.

Il n’y avait plus rien.

La trompe géante avait disparu. Les bruits avaient cessé. Haletant, Gus savait qu’il n’y avait plus personne autour de lui.

Mais que cela pouvait recommencer d’un instant à l’autre.

Et l’appareillage extraordinaire de Gremchka qui semblait défaillant !

C’est alors qu’il eut un haut-le-corps. Au loin, un scaphandre venait d’apparaître et se dirigeait vers lui.

— Claude ! hurla-t-il dans les relayeurs. Claude !

Le scaphandre monstrueux progressait dans sa direction, surmonté de son casque transparent.

Atterré par ce qui venait de se produire, Gus alla vers lui aussi vite que sa carapace le lui permettait. Ils n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres l’un de l’autre lorsqu’un frisson le parcourut. Il s’arrêta net.

Sous le casque transparent de l’autre, là-bas : des cheveux couleur de rose !


CHAPITRE XIV

Vanadia ! Vivante ! Dieu soit loué !

Le scaphandre de la jeune femme, dont il commençait à apercevoir le merveilleux visage, était tout près, maintenant. Elle regardait dans sa direction, mais ses grands yeux dorés ne semblaient pas le voir. Elle paraissait être dans un état second, fascinée, hypnotisée, en proie à quelque maléfique extase.

Et ces maudits relayeurs qui ne marchaient toujours pas !

Gus en oubliait sa peur, tout à la joie de retrouver leur compagne saine et sauve. Il ne se demandait pas comment elle avait revêtu le scaphandre, comment elle avait pu sortir de l’Icosaèdre en faisant fonctionner les neuf sas, toutes choses qu’elle ignorait ; comment il était possible qu’elle ne se soit pas écrasée sur l’astre noir ; comment elle se retrouvait là, errant dans ce lieu de mystère et de nuit. Car elle était bien là, devant lui. Il ne rêvait pas.

Mais soudain ! Un frisson d’horreur parcourut son échine, tandis que ses yeux s’agrandissaient d’épouvante. Avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste vers Vanadia, la palpe venait de se matérialiser juste à l’endroit où elle se trouvait, s’était abattue sur elle, l’avait absorbée, phagocytée…

Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il était traumatisé, affolé ; ses doigts gourds étaient sur le point d’appuyer sur le déclencheur de la boîte noire. Mais il ne pouvait pas. Il n’avait pas le droit.

D’ailleurs, l’horrible trompe avait disparu aussi rapidement qu’elle était apparue. La jeune Amanthéenne n’était plus là. Des dizaines de Rhomboèdres manquaient également.

À peine retrouvée, la jeune femme avait été volatilisée, engluée, enrobée, enlevée sous ses yeux.

Gus tournait comme un fauve en cage. Il appelait désespérément Eridan, mais rien ne répondait. Toujours rien. L’abominable clapotis, l’affreuse digestion de l’être de terreur reprenait à ses oreilles. Il n’en pouvait plus.

La lumière baissa encore.

Des présences tout autour de lui. Des sensations de chairs qui palpitaient, qui vivaient d’une étrange et ultra-dimensionnelle existence. Il était cerné de toute part. La lumière verdâtre diminuait de plus en plus. Vanadia ? Où était passé Vanadia ?

À ce moment, la terre se mit à trembler silencieusement. Une secousse terrible agita le paysage et les Rhomboèdres furent ébranlés, changèrent de position. Le sol bougea sous les pieds de Gus, à plusieurs reprises. L’horizon se rapprocha.

Que se passait-il encore ?

Gus, complètement affolé, fit marche arrière. Il fallait essayer de retrouver Claude. Absolument. Les relayeurs ne fonctionnaient toujours pas et la lumière de l’Icosaèdre baissait toujours. Il revint sur ses pas dans le crépuscule glauque et verdâtre, au milieu de ce cimetière géométrique et irrationnel, sur cet astre maléfique…

Il marchait, maladroit, grotesque, entre les monolithes, entre les tombes. Soudain, là-bas, des « choses » qui lui étaient déjà familières apparurent, des « choses » déjà vues sur Maudina ATR (15), avec Claude, lors de la septième mission « M » ! Était-ce un cauchemar ? Avait-il des hallucinations ?

Cela faisait comme des trous dans l’espace, dans le paysage. Comme des toupies qui seraient des absences de matière ; les Rhomboèdres, le sol lui-même, étaient troués, par endroits, par des sortes d’excavations, par du vide. Et cette épouvante négative se déplaçait, oscillait de droite et de gauche, animée d’un lent mouvement périodique.

Gus reconnut l’incréé, ce phénomène qui semblait être une propriété du collapsar, ou de son espace-temps illogique. Des zones d’incréés, qui s’interposaient au sein de la matière elle-même, inexplicablement, et qui pouvaient être projetées ou « exister » à des distances de plusieurs parsecs autour du collapsar… Comme sur Maudina, par exemple, planète habitée d’un amas globulaire.

C’était un mystère fondamental, une énigme, une loi inexplicable, un principe inconnu… Tout en continuant à chercher son chemin, Gus méditait sur le destin insolite qui les avait ainsi amenés aux confins de la création où d’étranges continuum, de fabuleux tissus d’étendue-durée semblaient être confrontés. Les incréés, là-bas, monstrueuses toupies béantes, qui cassaient en deux les monolithes, se déplaçaient, avançaient, tournoyaient, semblaient obéir à de capricieuses et inimaginables lois cachées… C’était ineffable. Gus se rappelait la mission sur Maudina ATR… ne pouvait pas ne pas se rappeler…

Il avançait… avançait toujours… ne retrouvait pas sa route… ne reconnaissait plus le paysage… Était-ce la fin ?

Les clapotis retentirent à nouveau, les gargouillements… les borborygmes… Quelles existences monstrueuses étaient tapies autour de lui, et dans quel hyperespace ?

Il savait que c’était la vérité. C’était ça… ce ne pouvait être autre chose… des êtres inconcevables étaient cachés dans une autre dimension… Et ils se manifestaient de temps à autre… prélevant de la matière rhomboédrique… alors : obligés d’apparaître dans le continuum quadridimensionnel…

Et ce qu’il en voyait revêtait la forme de cette palpe gigantesque, de ce tentacule. Il se nourrissait de Rhomboèdres ! Et Vanadia venait d’être victime de cet être innommable.

Les monolithes devenaient de plus en plus sinistres dans le « vert-de-lune ». L’incréé oscillait toujours, là-bas, plein d’un incommensurable mystère…

Gus pressait le pas autant que faire se pouvait. Les bruits le suivaient. Il ne savait plus où il était… C’était hallucinant.

Ils avaient osé défier des forces, des vecteurs, des champs et des énergies insensées… C’était au-dessus de leur force. Hors de portée de la science de Gremchka.

À nouveau, le sol luisant, métallique, trembla sous ses pieds. Il manqua trébucher. S’il tombait, il lui serait difficile de se relever. Il le savait. Il fallait l’éviter absolument. Cela faisait la troisième fois, lui semblait-il, qu’il revoyait cet endroit, ce paysage… Devenait-il fou ?

Tout semblait autour de lui, maintenant. Les Rhomboèdres vibraient, semblaient changer de place. Le paysage prenait un autre aspect.

Une terrible secousse sismique parcourut la planète morte, dans le crépuscule verdâtre. Et l’horizon fut encore plus proche tout d’un coup.

Était-ce la planète qui se contractait ? Qui se resserrait davantage ? Qui diminuait de volume, de diamètre ?

Brusquement, il s’arrête net. Bouleversé. Là, à quelques mètres, un immense Rhomboèdre est coupé en deux ; son sommet cristalloïdique se dresse vers le ciel noir, la base est plantée dans le sol, mais ces deux fragments ne sont rattachés par rien… Il y a un espace vide entre eux. On peut voir au travers. C’est un incréé qui est là, devant lui, tout près de lui.

Il frémit. Que se passerait-il si cet incréé lui passait au travers du corps ? Comment la matière pouvait-elle être ainsi défaite et refaite ?

Il s’est immobilisé. N’ose plus bouger. Ni avancer, ni reculer. Les bruits abominables trahissant la physiologie d’une impossible créature se rapprochent derrière lui.

Il assiste avec stupéfaction au passage de l’incréé. Le Rhomboèdre se reforme latéralement à mesure que se déplace l’inimaginable. Un autre Rhomboèdre se « défait », se troue littéralement. Cela s’approche. Les bruits également. Va-t-il périr ainsi de mort ignominieuse ?

Une sueur froide et abondante recouvre tout son corps, maintenant, à peine régulée par les mécanismes du scaphandre.

Et soudain, l’horrible chose se produit.

En une fraction de seconde, il se sent soulevé, suspendu.

Tout vient de changer d’un seul coup devant ses yeux.

Il est englué dans on ne sait quel milieu. Il est dans un espace « plein », translucide, phosphorescent. Il n’y a plus de Rhomboèdres, plus de ciel noir ni de sol « bille d’acier ». Autour de lui ce ne sont que zones floues et gélatineuses ; des choses qui bougent, des régions difformes, des aires hideuses, des plages glauques…


CHAPITRE XV

Gus se trouvait dans un milieu dense, dans « quelque chose » qui grouillait, dans un magma extraordinaire qui faisait un paysage insolite et gélatineux. Le géant terrien était dans un protoplasme impossible, prisonnier d’un être difforme et palpitant, dans une autre dimension, dans un autre espace-temps. Une angoisse sourde l’étreignait, une impression de fin imminente lui nouait la gorge.

Dans le gel translucide, des masses sombres, comme des vacuoles, comme des inclusions protoplasmiques, comme des organites géants, se mouvaient lentement. Un énorme ovoïde noir montait progressivement devant ses yeux épouvantés ; cette masse énorme se déformait, fluctuait, arrivait vers lui comme dans un film au ralenti. Gus, déjà considérablement gêné par son scaphandre, ne pouvait bouger qu’avec la plus grande difficulté. Il ne pouvait déplacer les bras et les jambes qu’avec une peine extrême. Il était dans de la glu, dans de la colle. Il ne pouvait même pas commander aux propulseurs. Il avait essayé. Ils ne répondaient plus. Et ce milieu terrifiant dans lequel il essayait de se débattre sans y parvenir, ce milieu qui l’avait phagocyté semblait respirer. Quel monstre, quelle vie l’avait ainsi happé ?

Le globe noir était devant lui, maintenant. Dans les lointains, il pouvait apercevoir des masses bleuâtres, informes, légèrement phosphorescentes, qui avaient l’air de vivre pour leur propre compte de leur vie d’organites. Elles tressaillaient, palpitaient sourdement, semblaient échanger des courants de matière avec le milieu, aspiraient des courants de gélatine. Elles semblaient excréter des résidus à l’occasion de certaines contractions violentes. Alors, des filets bruns s’en échappaient et se répandaient comme une fumée lente dans la matière environnante.

L’ovoïde noir sembla prendre conscience de lui, s’immobilisa.

Le bras droit de Gus avançait millimètre par millimètre vers la boîte noire. Mais cela lui coûtait un terrible effort. Dans l’accomplissement de ce geste, il mobilisait toutes ses ressources.

Le globe noir sécréta alors un nuage brun qui se dirigea vers lui et l’environna. Des produits de digestion sans doute. Pourquoi la science de Gremchka n’avait-elle pas prévu une pareille éventualité ? Le matériel fabuleux était fait pour résister à des lois physiques inimaginables, mais résisterait-il à des produits de digestion ?

— Mille milliards de galaxies, gronda Gus en lui-même. Je ne vais pas crever tout seul, là, dans cette « chose »…

Il appela encore par les relayeurs :

— Claude… Claude… j’appelle au secours. Est-ce que tu m’entends ? Ici Gus… Ici Gus… L’Icosaèdre ? M’entendez-vous ?

Mais il n’y avait toujours pas de réponse. Le nuage brun troublait la vision déjà floue qu’il avait de cet intérieur visqueux. Tout devenait brunâtre, grisâtre, noir de fumée…

« Pourvu que le scaphandre résiste », pensa-t-il.

Il imaginait quelque catalyseur terrifiant, quelque enzyme digestif apocalyptique, quelque acide surpuissant.

Sa main avançait toujours inéluctablement vers la boîte noire. Il avait à vaincre une résistance molle, importante, comme si l’être était incompréhensible. Le nuage se dissipa lentement. Gus était toujours en vie. Comme si l’action de digestion avait été nulle. Car il n’en doutait plus, quelque chose essayait de le digérer. Ce globe noir fluctuant essayait de l’attaquer par ses sucs.

Le nuage fut bientôt complètement dissipé et l’intérieur de la chose reprit sa phosphorescence.

Alors, il vit le globe noir, énorme goutte d’encre, se contracter violemment. Un deuxième nuage, brun-rouge, cette fois, s’en échappa et l’atteignit plus rapidement. Il perçut alors sur son scaphandre comme un bouillonnement, comme si des milliers d’aiguilles piquaient le métal. Comme si, l’enzyme étant plus adapté, il commençait à éroder le métal.

Le bouillonnement redoubla d’intensité, devint vibration, sifflement…

Gus était livide. Le produit avait-il réussi à percer le kergon ? Il ne le pensait pas sérieusement, mais son angoisse redoubla. L’organite noir se contracta à plusieurs reprises, avec plus de violence encore. D’autres nuages brun-rouge coulèrent vers lui. Sa main droite, revêtue du gant de kergon, peinait dans la direction de la boîte noire. À ce rythme, il lui faudrait bien une heure gremchkienne avant d’atteindre son but. D’ici-là, quelles ressources la « bête » n’aurait-elle pas utilisées ?

Soudain, une sorte de torrent de matière blanchâtre se déversa sur lui et l’emporta lentement.

Il tournoya sur lui-même, au ralenti, et « survola » d’étranges formations, d’étranges masses noyées dans le colloïde monstrueux, voguant au gré de ce courant interne. Il était pris dans le métabolisme de l’être. La chose allait-elle essayer d’autres moyens de dissolution ? C’était plus que probable. Il était sans doute emmené dans des lieux plus propices à cette fonction.

Des arborescences apparaissaient devant lui, maintenant. Floues et comme noyées de brume. Des arborescences rappelant l’arbre de vie du cervelet. Il survola cette forêt, emporté par le courant blême et, soudain, une sorte de « sphincter » s’ouvrit devant lui. Il le franchit.

Une énorme cavité !

Un coelome monstrueux !

Une chute soudaine le long de la paroi d’une caverne géante hérissée de replis. Dans quelles entrailles insensées faisait-il irruption ? Dans quel gouffre s’abîmait-il ?

Il glissait vertigineusement sur une pente inclinée et gluante. Une mare verte au fond, dans laquelle nageaient d’effarants détritus et d’où s’échappaient des fumerolles.

Il plongea dans cet étang et se retrouva coulant dans une sorte de liquide onctueux plein de filets laiteux, produits d’êtres digérés.

Mais là il pouvait se mouvoir facilement. Aussitôt, sa main droite atteignit la boîte noire et il appuya sur le déclencheur.

Un éclair aveuglant embrasa l’espace tout autour de lui… Une éblouissante clarté jaillit, une lueur démentielle fulgura…

Cela persista pendant quelques secondes, puis, tout disparut. Suspendu à quelques mètres au-dessus du collapsar, il descendait lentement dans les « airs » vers la plaine aux reflets d’acier. Les propulseurs avaient répondu, cette fois.

Il atterrit avec lenteur entre les immenses Rhomboèdres, sous le ciel noir.

Quelques secondes s’écoulèrent. Il resta debout, immobile, encore sous le coup de l’aventure incroyable et rapide qu’il venait de vivre. Il regarda l’espace tout autour de lui, la plaine convexe d’étain fondu, hérissée de son habituelle forêt de monolithes.

Rétrospectivement, une peur géante l’envahit. Il était toujours seul. Regardant le ciel, il crut voir une nappe immense de néant qui pesait sur ce monde mort.

Gus sentait le désespoir le gagner peu à peu. Complètement isolé, au carrefour de plusieurs mondes, il se mit à marcher vers ce qu’il pensait être le lieu où se trouvait l’Icosaèdre. Mais tous ses appareils de mesure étaient déréglés. La régulation interne, l’homéostasie de son scaphandre se faisait mal ; la situation devenait intenable.

Il avança, au hasard, sur ce sol convexe où se reflétaient les Rhomboèdres. Il marcha, marcha. Il ne saurait dire quel effrayant laps de temps s’écoula. Parfois, entre ces « menhirs » prodigieux pointés vers un ciel de désastre, des trous d’immatière se déplaçaient. Encore des incréés…

Seul parmi les monolithes, il était en proie aux pensées les plus sombres, fourbu de fatigue, lorsque, soudain, il s’immobilisa.

Aux aguets.

— Quelque chose avait remué, là-bas.

Retenant sa respiration, presque aux abois, il concentra toute son attention. Cela se produisit à nouveau…

Ce fut très fugitif, mais très net.

C’est alors qu’un grésillement retentit dans son relayeur.

Puis cela bougea, à nouveau, plus près cette fois… cela apparut en pleine lumière.

C’était Eridan !

— Claude ! bredouilla Gus au comble de l’émotion. Claude ! Par le nombril de la création ! Par la barbe de Zarathoustra et de toutes les galaxies réunies !

Eridan l’avait aperçu et venait vers lui. Au bout de quelques instants, les deux amis se retrouvaient. Le visage d’Eridan était livide d’émotion derrière le casque transparent.

Il parlait, mais aucun son ne parvenait à Gus. Ce dernier était complètement isolé ; il voulait expliquer, il voulait dire au commandant des missions lointaines ce qui s’était produit… Ses lèvres formaient le mot Vanadia, espérant qu’il comprendrait.

Et tout d’un coup, au moment où il s’y attendait le moins, le contact fut rétabli. Après une série de sifflements, après quelques essais infructueux, ils purent enfin correspondre. Les relayeurs fonctionnaient à nouveau. Ce fut un instant d’intense soulagement.

— Gus ! Que t’est-il arrivé ? Pourquoi ne répondais-tu pas ? Est-ce ton appareil qui a été défectueux ? Je t’ai cherché partout ! Où étais-tu ? Que s’est-il passé ?

— Panne de relayeur… appareils hors d’usage… Vanadia ! Vanadia !

Eridan sursauta.

— Elle est vivante ? Où est-elle ? Parle !

— Je l’ai vue, reprit Gus dont le débit était précipité, voulant tout dire en même temps. Des êtres… autour de nous… tout un monde…

— Explique-toi, de grâce !

— Vanadia était là… Je l’ai rencontrée. Elle était indemne… Elle avait atterri sans dommage… avec son scaphandre… Mais… c’est… c’est affreux…

— Ensuite ? Je t’en prie, Gus. Continue…

— Autour de nous… des monstres… cachés dans une autre dimension… Ils l’ont phagocytée… juste au moment où elle était près de moi… Elle a disparu… à nouveau… sous mes yeux…

— Où était-ce ? Vite ! Réponds !

Claude avait l’air atterré.

— Je ne sais pas… Je ne sais pas. Je suis complètement désorienté. La même chose m’est arrivée… J’ai été obligé de faire feu. J’avais été phagocyté à mon tour, absorbé dans le sein d’un monstre invisible. Dès que j’ai pu atteindre la boîte noire, j’ai tiré. J’ai dû tuer l’être. Je ne sais rien d’autre. Je ne sais plus où je suis…

Eridan, renonçant à interroger Gus plus avant, regardait tout autour de lui maintenant, de plus en plus inquiet. Des bruits bizarres recommençaient à se faire entendre… Des bruits électromagnétiques…

Soudain, Gus le vit saisir sa boîte noire et la braquer au hasard.

— Que vas-tu faire ?

Eridan ne répondit pas.

Un éclair s’échappa de l’arme terrible de Gremchka et alla embraser tout un secteur de l’espace.

Alors, ce fut extraordinaire. L’énergie dégagée par la boîte noire interférait-elle avec un autre monde ? Agissait-elle sur le monde ineffable qui les entourait ? Ils n’auraient su le dire.

Toujours est-il que, sous l’effet des terribles décharges d’énergie successives, Claude et Gus visualisaient réellement un autre univers. Un autre univers ultra-dimensionnel. Une sorte de paysage sous-marin. Ils se trouvaient au sein d’une masse liquide pour autant qu’on pouvait en juger. Un fond sous-marin géant, dont ils ne prenaient conscience que grâce aux quanta d’énergie dégagés par leurs armes. Des sortes d’algues flottaient verticales, d’immenses hydres les dominaient de toute leur effarante grandeur. Des cellules ciliées, énormes, voguaient dans l’élément liquide, vibraient de tous leurs cils, comme de diaboliques infusoires…

Des buissons d’êtres ondoyaient, tapis derrière d’étranges gorgones. De longues stalactites pendaient d’une inaccessible et incertaine « surface ». Un être rond se dirigea vers eux et dut les traverser sans qu’ils s’en rendent compte.

— De ce côté, intima Eridan en interrompant le flux énergétique.

Faisant volte-face, ils braquèrent leur arme dans la direction opposée.

— Allons-y. Feu !

Un paysage sous-marin similaire, à peu de chose près, leur apparut à nouveau. D’extraordinaires êtres-réceptacles, comme des cnidoblastes, nageaient entre deux eaux, dans l’éclair éblouissant. À moitié transparents, ces nématoblastes (16) recelaient une spirale en leur sein. C’était incompréhensible, effarant, inimaginable…

Ils changèrent encore de direction. Entre les algues immenses et flottantes, ondoyant d’un mouvement ample et lent, des bancs de cellules dérivaient, des milliers de cellules, claires avec un noyau central foncé, rougeâtre, louvoyant à contre-courant.

— Si ça continue, on va trouver la carcasse du Vaisseau Fantôme, grommela Gus entre ses dents. Dis donc, est-ce que nous n’épuisons pas toute notre énergie ?

— Si, mais nous n’avons pas le choix. Il faut chercher. Peut être aurons-nous la chance d’apercevoir Vanadia.

Soudain, une sorte de tentacule gigantesque, une énorme colonne de matière vivante plongea des hauteurs liquidiennes. Quelque chose comme une titanesque trompe d’éléphant.

— Regarde ! s’écria Gus. C’est ça !

Mais ils n’eurent pas le temps de s’appesantir ni de faire le moindre geste. Brusquement, sous leurs yeux, le tentacule tout entier sembla se consumer, se transformant en une immense traînée de feu.

Par réflexe, ils stoppèrent le flux d’énergie et tout disparut.

Mais ce qui se passait maintenant était absolument extraordinaire et incroyable :

Vanadia se tenait immobile, à quelques mètres d’eux comme surgie du néant !

Ils restèrent un instant sans comprendre.

— Que s’est-il passé ? bredouilla Gus. Que s’est-il passé ?

Déjà, Eridan s’avançait vers la jeune femme dont on devinait le visage d’une pâleur extrême, les cheveux couleur de rose, les grands yeux blonds terrorisés au-delà de toute expression.

— Vanadia ? Vous m’entendez ? Vous m’entendez ?

On devinait dans les relayeurs son souffle haletant, oppressé. Gus s’approchait également.

— Vous ne risquez plus rien, dit Claude. Vous ne risquez plus rien. Vous allez retourner avec nous dans l’Icosaèdre. Nous serons protégés de toutes les forces qui règnent ici. M’entendez-vous, Vanadia ? Répondez.

Les grands yeux blonds fixèrent Claude, puis Gus. Elle les reconnut. Elle était au bord de l’épuisement, de la syncope.

— Oui, dit-elle faiblement. Je vous entends… Je vous entends… Qu’est-il arrivé, mon dieu !

— Venez, suivez-nous, Vanadia. Faites un effort. Suivez-nous jusqu’à l’Icosaèdre. Essayez de marcher. Nous ne pouvons pas vous soutenir. Est-ce que vous vous sentez le courage de le faire ?

— Oui, dit-elle encore plus faiblement, presque dans un souffle.

Son visage était pâle, vraiment très pâle. Eridan et Gus étaient heureux d’avoir retrouvé la jeune Amanthéenne, la rescapée de la galaxie engloutie. Pourtant, tout n’était pas terminé. Ils n’osaient plus envisager de suite logique à leur aventure, ils n’osaient plus se croire à l’abri, même dans l’Icosaèdre, comme l’affirmait Claude.

— Allons-y, dit Eridan. C’est assez loin.

En route.

Et le petit groupe se mit en marche vers l’Icosaèdre, guidé par les appareils de mesure de Claude, les seuls utilisables. Au bout d’un moment de cette marche pénible, au cours de laquelle Vanadia faillit tomber à plusieurs reprises, Gus rompit le silence :

— Qu’est-il arrivé exactement, Claude ? Comment se fait-il que Vanadia se soit matérialisée devant nous ?

— C’est très simple, dit Claude. L’extrémité inférieure de cette immense trompe a surgi dans notre espace-temps et a été aussitôt désintégrée par nos rayons. Ce monstre a surgi dans notre continuum juste sous le rayon désintégrateur et le phénomène s’est propagé. Quant aux scaphandres que nous portons, ils résistent à l’effet annihilateur. Ce qui explique que Vanadia se soit retrouvée indemne devant nous.

Gus ne répondit pas. Vanadia marchait entre eux, de plus en plus difficilement, de plus en plus pâle. Elle était exténuée. Eridan surveillait la jeune femme du coin de l’œil, n’osant lui expliquer comment se servir des propulseurs, lorsqu’ils arrivèrent en vue de l’Icosaèdre.


CHAPITRE XVI

Ils avaient regagné l’Icosaèdre, et, après s’être débarrassé de leurs scaphandres, Gus et Eridan se retrouvaient dans le poste de pilotage. Danj, le copilote, aidait Vanadia à retirer sa carapace dans les salles inférieures.

— Ouf ! dit Gus. Nous l’avons échappé belle ! Quelle histoire…

— Nous ne nous en tirons pas trop mal pour l’instant.

— Pour l’instant ? Si tu veux mon avis, nous n’avons plus qu’à décamper d’ici sans demander notre reste. J’ai l’impression que ce collapsar ne nous réserve rien de bon. T’es-tu aperçu que la « terre » tremblait ?

— Oui, dit Claude. À plusieurs reprises.

Les hublots sectoriels restaient ouverts. L’Icosaèdre était entièrement transparent comme une bulle de verre. Eridan vérifia les courbes logarithmiques et abaques qui dansaient leur ballet mathématique et holographique. Il consulta les informations chiffrées.

— C’est effarant, dit-il. Le diamètre de l’astre s’est raccourci de façon impressionnante.

— Il me semblait bien qu’après chaque secousse sismique, l’horizon était beaucoup plus courbe. De combien ?

— De sept kilomètres. Presque la moitié. Mais ici, toute mesure est relative.

Il y eut un instant de silence. Gus se gratta le crâne.

— Est-ce que cet astre rond est le point d’impact des galaxies qui disparaissent ? Est-ce la matière de ces univers que le collapsar absorbe ?

Eridan ne répondit pas tout de suite, puis :

— Je ne sais pas, dit-il. De toute façon, des galaxies entières, de la matière interstellaire, du gaz hydrogène convergent vers ce point singulier de l’espace. Il est très probable que cette chose impossible soit cependant véridique. Que toutes les constellations attirées se trouvent écrasées, sous nos pieds, réduites à l’état de « bille d’acier ».

— C’est effarant d’imaginer une chose pareille ! Et cette boule a l’air de vouloir se contracter davantage.

— C’est bien ça, conclut Eridan. Elle va être réduite à un point. Un point infiniment pesant.

Son regard était rêveur.

— Et nous ? demanda Gus.

— Nous échappons au phénomène de la contraction et de la gravitation. Tout au moins jusqu’à maintenant.

— Espérons que cela va durer. Mais si nous nous obstinons, qu’adviendra-t-il de nous ?

— Il est probable que nous subirons le sort du point singulier.

— C’est-à-dire ?

— Nous risquons d’être exclus de notre espace-temps.

Gus se mit à faire les cent pas dans la vaste salle. Puis, au bout d’un moment de réflexion, il vint se planter devant Claude.

— Et où allons-nous nous retrouver ?

Eridan haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Peut-être nulle part. Peut-être échapperons-nous, au contraire, à ce processus et resterons-nous dans notre continuum. Personne n’a jamais tenté cette expérience avant nous. Nous sommes là pour voir. Peut-être aussi retournerons-nous là où était l’univers avant sa création, là où retourne la matière. Le chaos ? Le néant ? L’état initial ?…(17) Je ne saurais te le dire à l’avance. Nous allons bien voir. Le moment n’est plus très éloigné maintenant.

— Qu’est-ce que l’état initial ?

— On ne peut se le représenter. Nous ne savons rien à ce sujet. Une sorte de chaos énergétique et inorganisé peut-être… Mais personne ne le sait, personne n’y est allé, jusqu’à présent… Il se peut que nous surgissions dans ce qu’on appelle un état « primitif » de l’univers ; quelque chose comme le chaos originel.

— Le chaos originel ? Ce qu’auraient traversé les Dramaliens (18).

— Si tu veux. Ce serait de toute façon autre chose que le néant, un état de l’espace-temps qui contiendrait toute l’énergie cosmique en puissance et indifférenciée.

Danj revenait.

— Voilà, dit-il. C’est terminé. Vanadia va beaucoup mieux, maintenant. Mais elle a été sérieusement traumatisée. J’ai été obligé de la repolariser.

— Où est-elle ?

Danj reprenait sa place derrière son pupitre de contrôle.

— Elle arrive derrière moi.

Effectivement, des pas menus se firent entendre et Vanadia parut sur le seuil de la salle de pilotage. En apercevant Eridan, elle eut un sourire. Danj lui avait fait revêtir une combinaison bleue en drarh souple qui moulait étroitement ses formes. Ses cheveux croulaient sur ses épaules. Ses yeux blonds magnifiques paraissaient plus beaux encore. Sa poitrine frémissante arborait l’insigne de Gremchka.

— Vous sentez-vous mieux, Vanadia ? demanda Eridan.

Elle acquiesça silencieusement.

— Vous nous avez fait une sacrée peur ! grogna Gus. Mille milliards de collapsars et de galaxies réunis ! Que s’est-il passé exactement ? On n’est tout de même pas venu vous kidnapper à l’intérieur de l’Icosaèdre ?

Vanadia ne répondit pas ; elle traversa la salle de pilotage avec souplesse et vint près d’Eridan. Elle était lasse, mais sa beauté n’en était que plus resplendissante. Elle leva les yeux sur lui.

— Vous m’avez sauvée encore une fois, dit-elle. Je vous dois doublement la vie.

— Je vous conseille de mettre ça en facteur commun ou à la puissance N, grommela Gus, car ce n’est pas terminé.

Eridan lui décocha un regard vif et il alla rouler ses épaules de géant dans un autre coin de la salle.

— Nous sommes toujours sur cet astre mort ? demanda Vanadia en jetant un coup d’œil au-dehors.

— Oui, dit Claude. Notre mission n’est pas terminée.

Il y eut un silence. Les machines ronronnaient doucement. Les clignotants jetaient des lueurs colorées sur les visages.

— Expliquez-nous ce qui s’est passé, maintenant, dit Claude.

— Je ne sais pas. J’ai dû avoir des hallucinations…

— Le cerveau électronique a enregistré votre présence ici, ainsi que celle d’un Rhomboèdre qui accompagnait l’appareil dans son vol, à l’extérieur…

— Peut-être… peut-être…, murmura la jeune femme. J’ai été attirée par je ne sais quoi de merveilleux… de… d’extraordinaire. J’ai été droguée psychiquement. Je ne savais plus où j’étais, où je me trouvais… ni qui j’étais. Il y avait des étincelles partout, des étoiles, des feux d’artifice, un soleil merveilleux, des arches enchantées et des fontaines… J’avançais dans un étrange pays plein de vapeurs bleues. Un homme tenait ma main et m’entraînait. Un homme étrangement beau…

Elle resta silencieuse pendant un moment, puis :

— J’ai véritablement été victime d’une influence psychique. Je ne m’en rends compte parfaitement que maintenant. J’ai vu un Rhomboèdre au-dehors, avant le jardin extraordinaire… Mais je me souviens avoir éprouvé une paix absolue, une sensation de bonheur intense… Cela a duré une éternité, puis je me suis retrouvée sur un sol métallique, sur cette planète naufragée, entre les monolithes, dans cet affreux scaphandre. Puis je ne sais plus… D’étranges choses… d’étranges paysages… Et vous êtes apparus devant moi. Vous êtes venus à mon secours.

Ils restèrent silencieux pendant un long moment.

Autour de l’Icosaèdre s’étendait la draperie circulaire de ciel noir. Éclairée par la lumière agravitationnelle, la plaine métallique avait des reflets sinistres.

Tout d’un coup, un éclair noir obscurcit le paysage. Un éclair noir gigantesque ! Un éclair de nuit !

Ils se firent plus attentifs.

— On dirait qu’il se prépare quelque chose, grommela Gus.

Effectivement, et comme pour lui donner raison, un tremblement de « terre » d’une violence inouïe secoua le collapsar. Les Rhomboèdres dansèrent un infernal ballet, changeant leur orientation, se rapprochant les uns des autres…

L’Icosaèdre fut secoué comme par une invisible et hallucinante main. Cela persista pendant un moment au cours duquel d’autres éclairs noirs foudroyèrent l’espace ambiant. Puis, le calme se rétablit et la lumière spectrale de l’Icosaèdre recommença à baigner toutes choses. L’horizon s’était encore rétréci. L’astre semblait beaucoup plus convexe, maintenant.

— Trois kilomètres de diamètre en moins, énonça Odark. L’astre se contracte encore et cela va se poursuivre. Tous les gradients prévisionnels sont dépassés.

— Bien sûr, grogna Gus. Tout est dépassé dans le coin…

Une autre secousse survint, plus intense que la première. Les monolithes vibrèrent, tremblèrent et se disposèrent d’une autre façon. Ces « autres choses que la vie » qui pouvaient avoir également une terrible influence psychique, étaient et resteraient une énigme pour eux.

De nouveaux éclairs noirs jaillirent, en nappe, obscurcissant ce spectacle dantesque. D’autres secousses « telluriques » se firent sentir, relançant la danse macabre des entités. L’appareil de Gremchka, tanguait, semblait s’enfoncer dans les replis d’on ne sait quel « terrain », se redressait, équilibré par ses champs. La lumière qu’il émettait luttait contre l’obscurité, mais avait l’air défaillante par moments. L’horizon de nuit paraissait avancer, s’insinuer entre les lointains monolithes.

Un bruit étrange commença à se faire entendre, une sorte de vibration mélodique, harmonieuse et d’une grande douceur…

— On dirait que la nuit avance, fit remarquer Vanadia. On dirait que la nuit marche vers nous.

Effectivement, le ciel noir semblait « manger » tout l’horizon, petit à petit. Des écharpes de nuit traînaient à ras-de-sol, des foulards noirs striaient longitudinalement les forêts métalliques des Rhomboèdres. Et une musique électronique, agravitationnelle, incompréhensible, leur parvenait, étrange… étrange…

Une secousse encore, terrible cette fois, les projeta les uns contre les autres. Vanadia poussa un léger cri. Des décharges de foudre noire, ramifiées, zébraient l’espace devant eux, en plusieurs points. Les traînées de nuit, horizontales, coupaient le paysage…

Étaient-ce des artefacts en rapport avec la lumière qu’ils émettaient, et qui, par moments, luttait ou faiblissait ? Ils ne savaient que penser. La nuit la plus noire semblait avancer autour d’eux, autour des pionniers de Gremchka pris dans la plus terrifiante tenaille gravifique qu’on puisse imaginer.

L’astre se contractait encore, et encore… L’horizon devenait de plus en plus convexe. Ils avaient l’impression d’être sur une boule, sur un globe minuscule.

— Nous sommes sur un mouchoir de poche, maintenant, grommela Gus. C’est très joli d’aller voir ce qui se passe DE L’AUTRE COTE DE LA CRÉATION. Mais comment en reviendrons-nous ?… Je…

Une nouvelle secousse lui coupa la parole, un nouveau tremblement du collapsar les fit chanceler. Des papillons noirs semblaient se détacher du ciel et voleter en groupe, foncer sur eux et tournoyer autour de l’Icosaèdre comme des âmes perdues. Puis ils s’envolaient à l’assaut du ciel de nuit. Des figurines semblaient s’avancer comme en un cauchemar, des spectres difformes se tordaient dans l’espace autour d’eux, comme de réelles chimères ! Ça devenait hallucinant.

— La nuit se referme autour de nous, la nuit nous encercle, murmura Vanadia. Allons-nous nous transformer en nuit ? En noir ? En néant ?

— Augmentation de la puissance lumineuse spécifique, ordonna Claude.

— C’est au maximum, dit Danj. Mais l’énergie photonique lutte avec peine contre le néant.

— Ce n’est pas le néant.

— Et cette musique ? Quelle est cette musique bizarre ?

— C’est curieux, dit Vanadia. Je n’ai plus peur, je n’ai plus peur, maintenant. Je crois qu’il ne va rien nous arriver de fâcheux. Au contraire.

Ils se regardèrent. C’était vrai, une sorte de tranquillité, d’apaisement les baignait. Ils étaient au cœur du phénomène, au cœur de l’insolite et du plus formidable des mécanismes, et ils n’avaient plus peur. Une sorte de sérénité calme les imprégnait.

La nuit marchait toujours. Maintenant des flammèches, des fumerolles noires s’exhalaient du sol métallique et montaient, verticales… N’étaient-ce vraiment que des apparences ?

Une formidable secousse ébranla l’astre pendant plusieurs secondes. L’Icosaèdre s’en ressentit durement, mais ses champs équilibrants résistèrent une fois de plus.

Le ciel, à l’horizon, était de plus en plus noir, de plus en plus proche. Le spectacle devenait hallucinant, apocalyptique. Des ruisseaux d’immatière, des ruisseaux noirs, avançaient lentement, en serpentant entre les pierres rhomboédriques. Des geysers se mettaient à jaillir, véritables torrents de jais.

La musique devenait merveilleuse, sublime, ondulatoire…

Cela faisait un très curieux contraste : toute cette nuit avec cette douce harmonie…

Toute cette nuit qui avançait, avançait encore. Ces mares de nuit, ces étangs d’encre qui se formaient, maintenant, un peu partout à la surface, ces flaques d’ébène… Ces rivières fuligineuses qui coulaient sur l’étain poli du collapsar…

Puis tout se déchaîna à la fois : des vagues noirâtres roulèrent, lentement, entre les blocs, des cataractes nigrescentes déferlèrent. Des tourbillons, des avalanches, des typhons bouillonnants se précipitèrent au ralenti vers eux, comme si quelque monstrueux barrage avait cédé ; les pics acérés des Rhomboèdres crevaient, éventraient les ténèbres… Des spectres de brouillard noir, échevelés, semblaient monter à l’assaut, avec des voix désespérées… Un raz de marée plein d’ombres les submergea…

Enfin, une secousse hallucinante se produisit, cataclysmique, et le paysage sembla se réduire à un point. À plus rien. Disparut ! D’un seul coup !

Alors, ils eurent l’impression de basculer dans le vide, de se liquéfier, de flotter, de nager, d’être devenus éther, fluide, fantôme… Il n’y eut plus rien que la nuit.

 

 

 

Ils subirent véritablement l’exclusion de leur espace-temps.

Ils eurent contact avec l’incommunicable. Un incommunicable effarant et inconcevable qui n’avait rien de commun avec le paysage sous-marin interférant qui jouxtait le collapsar de façon ultra-dimensionnelle.

Un temps relatif s’écoula dont ils n’eurent aucune conscience, dont ils ne purent apprécier la durée.

 

 

 

Ils vécurent pendant un temps T dans l’ineffable. Ils ne devaient en garder aucun souvenir.

Ou presque.


CHAPITRE XVII

Le GREGE en personne présidait une réunion extraordinaire du plénum des Instances Scientifiques Supérieures de Gremchka au grand complet, c’est-à-dire composées de représentants venus de toute la planète.

Eridan et son équipage étaient de retour sur Gremchka !

Une centaine de savants et professeurs étaient assemblés dans la salle Epsilon de la cité secrète, autour d’une table en fer à cheval criblée de voyants lumineux et d’appareils enregistreurs. Ils comptaient parmi les plus grands savants de la Galaxie.

Les murs sécrétaient une luminescence bleuâtre qui se répandait dans la grande salle circulaire.

Le GREGE, Grand Régent de la Galaxie, était debout au milieu d’eux ; athlétique, puissant, avec un profil d’aigle, des yeux pénétrants comme des lames, un vaste front, il inspirait le respect. Porteur d’une combinaison spatiale noire qui moulait étroitement ses formes sculpturales, une cape violine sur les épaules, l’insigne de la Galaxie étincelant sur sa poitrine, il se dégageait de lui une impression de puissance et d’intelligence. Il ne se dérangeait que très rarement, ne prenant part personnellement aux débats que s’ils étaient d’une exceptionnelle gravité. Comme c’était le cas ce jour-là.

On avait parlé à nouveau de Mission « M », terme par lequel les commissions scientifiques désignaient les missions du commandant Claude Eridan en raison de l’extraordinaire et fabuleuse spécificité, de l’inconcevable orientation qui leur apparaissait peu à peu…

Celle qui venait de se terminer était d’une importance capitale, dépassait en valeur absolue toutes les précédentes. Pourtant, elle avait déçu ce cénacle de savants ; tout avait été mis en œuvre pour une réussite totale : les moyens les plus spectaculaires, les plus nouveaux, les plus vertigineux ; les risques les plus extraordinaires avaient été courus par Eridan. Et pourtant…

Pourtant, l’équipage de l’Icosaèdre était allé jusqu’à l’extrémité ultime de l’univers, de la matière, du créé, et ils ne se souvenaient de rien. Ils avaient oublié.

Le GREGE se tenait immobile et silencieux. Assis derrière un pupitre central, le commandant Claude Eridan, Gustave Moreau, Danj le copilote et la jeune femme ramenée de la galaxie engloutie, Vanadia l’Amanthéenne, se taisaient également. Ils étaient revenus sains et saufs de cette fabuleuse odyssée, mais leur dernier souvenir n’était que nuit, noir, néant, mystère… L’Icosaèdre avait été testé, examiné par les machines et les spécialistes les plus éprouvés de Gremchka. Le kergon avait été micro-analysé… Il ressortait de toutes ces mesures, de toutes ces données, que le vaisseau spatial AVAIT RÉELLEMENT ÉTÉ EXCLU DE SON ESPACE-TEMPS, que, pris dans le terrible processus, de la tenaille gravifique, il avait eu accès à AUTRE CHOSE, avait surgi AILLEURS…

Et pourtant, aussi extraordinaire que cela puisse paraître, aucun appareil, aucune caméra, aucun relayeur, n’avaient enregistré la moindre image, n’avaient effectué la moindre mesure…

Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, Claude Eridan et son équipage avaient vécu cette exclusion, avaient été plongés dans cet « ailleurs », pendant un laps de temps T, mais ne s’en souvenaient pas.

C’était inimaginable !

— Mais enfin, reprit le GREGE d’une voix métallique, reconnaissez que les données chiffrées, même les plus simples, sont pour le moins étonnantes. Le temps que vous avez mis à rejoindre le collapsar XY est de 170 milliards de kelmes. Le temps de retour sur Gremchka est de 200 milliards de kelmes. Tout ceci a pu être enregistré normalement, vous ne pouvez le nier. Or, entre ces deux mesures, existe un intervalle de un million de milliards de kelmes au cours duquel vous avez bien vécu quelque part, dans un espace quelconque ! Les appareils de mesure indiquent un trou d’un million de milliards de kelmes ! C’est loin d’être négligeable ! De plus, pendant cet intervalle, l’appareil ne s’est pas déplacé. Il est resté immobile, au même point… Et il est prouvé que vous avez revêtu vos scaphandres. Que vous vous en êtes servis. Tous. Vanadia y compris. Les parois de l’Icosaèdre montrent un bombardement de K-matière, d’ortho, de para et d’anti-matière… Vous êtes bien allés quelque part pendant cet intervalle de temps ? Où ? Où êtes-vous allés ? Dans quel monde ? Dans quel univers ?… Comment se fait-il que vous n’en ayez aucune souvenance ? C’est incompréhensible. Où vous êtes-vous retrouvés ? Faites un effort. Les sondes psychiques auxquelles vous avez été soumis montrent une trace « mémorisée ». Faible, mais réelle tout de même. Essayez de vous souvenir…

Il y eut un long silence.

— Je crois que c’est inutile, dit Eridan. Il nous est impossible de savoir ce qui s’est passé dans cet intervalle de temps. En tout cas, nous ne pouvons décrire autre chose que ces impressions vagues et sans signification scientifique dont nous avons déjà fait état.

Il y eut un autre long silence, puis :

— Tout cela fera l’objet d’études spéciales, reprit le GREGE, mais nous ne pouvons y attacher une grande importance. Il est exact que ce ne sont pas des données objectives. Ce ne sont probablement que des coenesthésies, des phénomènes subjectifs. Il faudra vous soumettre aux sondes psychiques à intervalles réguliers.

Effectivement, l’équipage de l’Icosaèdre avait décrit des sensations, des impressions vagues et mal déterminées…

Ils avaient raconté comment, parvenus au terme de cet hallucinant voyage, ils avaient vu la nuit absolue se refermer sur eux, les encercler, déferler comme un raz de marée. Ils avaient perdu alors toute notion du temps et s’étaient retrouvés à la même place, sans solution de continuité apparente, décidés à repartir et surtout ayant la possibilité de le faire. Sur leurs appareils, ils avaient pu mesurer que leur inconscience avait duré sept mois gremchkiens. Sept mois au cours desquels il avait dû se passer quelque chose d’important et de grave puisque, à leur grande stupéfaction, leurs scaphandres étaient autour d’eux dans la salle de pilotage comme s’ils les avaient utilisés. Sept mois au cours desquels l’Icosaèdre avait fonctionné automatiquement, les nourrissant de ses champs, les repolarisant, les protégeant peut-être… Sept mois sur lesquels Odark la machine se taisait comme si elle était frappée de la même amnésie électronique.

Il était probable qu’ils étaient sortis dans un milieu environnant. Mais quel milieu ? Qu’avaient-ils vu en réalité ? Quelles aventures avaient-ils vécu ? Dans quel univers, dans quel monde avaient-ils fait irruption ?

Ils étaient incapables de le dire.

— C’est incompréhensible, continua le GREGE. Qu’un seul d’entre vous ait été frappé d’amnésie, cela pourrait s’admettre. Mais tous les quatre, vous Eridan, vous Moreau et vous Danj… Les appareils eux-mêmes… Ça ne s’explique pas.

Il se tourna vers Vanadia et lui sourit, puis, ouvrant une parenthèse dans le débat :

— En ce qui vous concerne, lui dit-il, n’ayez aucune inquiétude pour votre avenir. Notre planète, notre monde vous accueille avec joie, vous êtes la bienvenue parmi nous. L’amitié, la bienveillance, la sollicitude dont, je n’en doute pas, vous serez entourée, vous feront oublier, nous l’espérons, le drame que vous avez vécu.

— Je serai toute ma vie reconnaissante à votre peuple, à vous-même et à ceux qui m’ont sauvée et protégée à plusieurs reprises. Mais cela n’enlèvera pas de mon esprit la vision des êtres chers que j’ai perdus pour toujours…

— À ce sujet, si vous le désirez, vous pourrez réellement tout oublier concernant votre vie sur Amanthée… Mais je suppose que vous préférerez, au contraire, conserver en vous ces images qui vous font mal, mais qui vous sont si précieuses…

Son sourire était empreint d’une extrême bienveillance.

— Vous avez raison, murmura Vanadia en baissant la tête. J’aurai de nouveaux amis, je le sais… Mais rien ne pourra être plus doux à mon cœur que ces souvenirs…

Une larme de cristal roula lentement sur sa joue pâle et juvénile. Ses lèvres frémirent à cette évocation.

— Excusez-moi, dit-elle simplement. Tout ça est tellement incroyable et affreux…

Ils respectèrent sa douleur pendant un moment, puis le GREGE se mit à marcher de long en large.

— Pour conclure, dit-il au bout d’un moment, nous avons donc la certitude que les collapsars sont des monstres stellaires où les forces de gravitation infinies engloutissent des galaxies entières. Nous avons la certitude que toute la matière de ces galaxies se trouve happée et concassée dans ces gouffres insondables. Nous savons aussi que d’extraordinaires formations subsistent à la surface des collapsars : les Rhomboèdres, dernières structures à se former spontanément de la matière au bord de l’abîme ; ce qui montre que la vie elle-même n’est qu’un cas particulier d’un phénomène général. De telles entités possèdent des propriétés faites de toute la gamme des attractions possibles, des plus simples jusqu’aux plus complexes. Elles servent elles-mêmes de nourriture aux êtres d’un univers à N dimensions qui « jouxte » le Trou Noir. Des êtres qui auraient une possibilité d’intercommunicabilité avec le nôtre… Vous avez rapporté également des preuves de la présence de phénomènes étranges et inexplicables dans un rayon de un à deux parsecs autour d’un collapsar et sur le collapsar lui-même : les incréés. Il semble que ce soient là des manifestations LIMITROPHES. Par ailleurs, nous avons pu saisir les modalités d’écrasement convergent et terminal de ce globe qu’est le collapsar. Ce qui nous a permis de corriger certaines de nos façons de voir, certaines de nos théories : nous pensions que l’écrasement était immédiat, vous nous avez montré, au contraire, qu’il se faisait après un laps de temps variable pouvant être assez long… En plusieurs fois même. Vous avez démontré, enfin, que vous, êtres humains, avez pu accéder à ce monde des mondes qui se trouve de l’autre côté, mais que vous avez été mystérieusement frappés d’amnésie ainsi que tous les appareils. Quelle est donc cette cause univoque qui a effacé à la fois dans vos mémoires et dans celles des machines, toute trace de ce séjour ?

Il se tut.

— Il ne s’agit peut-être pas d’une cause univoque, suggéra Eridan.

— Peut-être, continua le GREGE, pensif, ceci n’est qu’une hypothèse, bien sûr. Nous allons travailler là-dessus. Par ailleurs, il est curieux qu’on retrouve cependant une sorte d’empreinte, vague et floue dans vos neurones, non traduisible en langage clair… Qu’est-ce que c’est ? C’est ce que j’essaye de comprendre. C’est ce que j’aimerais vous faire dire. Faites un effort pour que surgissent à votre conscience les modifications neuroniques en question… On vous a traités électriquement pour que vous puissiez nous décrire autre chose que ce que vous nous avez déjà si vaguement esquissé. Il semble que ce soit bien en vain. Il faudra continuer.

Eridan secoua la tête.

— Croyez bien que nous sommes les premiers étonnés d’un tel fait. Ce sujet a alimenté toutes les conversations pendant le voyage de retour. Peut-être vaudrait-il mieux laisser passer quelque temps et laisser faire les choses… Laisser décanter tout cela… Peut-être cela nous reviendra-t-il avec plus de précision après plusieurs traitements successifs…

Mais Eridan pressentait déjà ce que le GREGE et les savants du cénacle ne disaient pas encore. Il y aurait d’autres expéditions, d’autres missions sur les collapsars ; avec du matériel nouveau, avec des enregistreurs plus adaptés, après un traitement spécial pour leurs neurones… Eridan savait qu’il faudrait pousser les choses à fond, comme toujours en pareil cas, comme chaque fois que la science de Gremchka avait un obstacle à vaincre.

Même s’il fallait une mutation pour avoir accès à des connaissances supérieures.

Eridan lut cela dans les yeux du GREGE ; il lut cette froide détermination dans les regards fermes et clairs des savants du plénum. Les sciences de Gremchka n’avaient jamais connu d’échec, n’avaient jamais marqué le pas, avaient toujours suivi une courbe asymptotique ascendante. Et chaque fois qu’un problème insoluble s’était posé, on avait mobilisé toutes les ressources. Chaque fois que quelque chose d’incompréhensible s’était présenté à l’esprit humain, on avait modifié l’esprit humain. Les savants de Gremchka étaient prêts à accomplir des prodiges pour hâter la compréhension et l’intelligence de l’incompréhensible et de l’inintelligible…

C’est effectivement ce que le GREGE leur exposa longuement. Il leur expliqua qu’ils devaient, d’ores et déjà, se préparer à retourner là-bas, pour explorer à nouveau ce monde des mondes… en rapporter, cette fois, des souvenirs palpables, des images, des informations…

Pour terminer, Eridan et ses amis eurent tout de même droit à de très chaleureuses félicitations, à toute une série importante d’avantages, de privilèges et de distinctions honorifiques.

C’est à ce moment précis que trois scaphandres noirs se présentèrent et demandèrent à être entendus d’urgence. Ils arrivaient de la station de surveillance et d’écoute de la cité Alpha. On les introduisit et ce qu’ils dévoilèrent alors était si inattendu que nul n’osa les croire sur le moment. Un silence terrible s’abattit sur cette suprême assemblée. Un silence lourd d’incompréhension. Ce qui venait de se passer ne s’était jamais produit auparavant. Cela ne pouvait pas se produire. Cela ne pouvait exister ni être seulement envisagé. C’était une sorte de défi, d’incompatibilité. Et, pourtant, c’est bien ce que la base d’Aanor venait de leur communiquer en top secret. Mais qu’est-ce que cela signifiait ? À quoi cela correspondait-il ? Se pouvait-il qu’une chose pareille puisse survenir ?

Il y avait de quoi être atterré, en effet.

Odark était mort !

Le cerveau électronique de l’Icosaèdre venait de mourir. C’était une mort réelle, une mort d’organes, une désynchronisation de toutes les fonctions, une décomposition de la matière dont il était fait.

Ainsi, déjà, d’autres terribles énigmes leur apparaissaient. Déjà, il fallait que les savants se mettent à l’ouvrage… devant des événements inconnus qui se produisaient jusque sur Gremchka…

 

Après les premiers instants d’émoi, après qu’on eût admis cette chose impossible et tandis qu’on les raccompagnait le long des immenses galeries d’ioinium de la cité secrète, toujours revêtus de leur tenue de cosmonaute, tenant leur casque à la main, Eridan, Gus, Danj et Vanadia l’Amanthéenne savaient, au plus profond d’eux-mêmes, que quelque chose s’était passé qui les avait à ce point marqués que rien ne serait jamais plus pareil… Une mélancolie les habitait qui leur ferait rechercher à partir de maintenant et quoi qu’il arrive, ce à quoi ils avaient été confrontés, ce à quoi ils avaient eu accès au terme de ce voyage de la Science, préludant à d’ineffables et futures rencontres…

Car il restait bien quelque chose, en effet, dans leurs mémoires. Quelque chose de fluide, de vague et de fluctuant, que, bien entendu, la science de Gremchka n’avait pu retenir pour l’instant et dont, pourtant, ils étaient sûrs, en leur âme et conscience… Quelque chose qu’ils avaient essayé vainement d’expliquer, de décrire, mais qui défiait toute tentative d’explication, de description…

Et cette empreinte était suffisante pour les transporter d’émotion, car tous avaient la même extraordinaire et fantastique impression qui leur faisait soupçonner, deviner, entrevoir – on ne sait quel terme est le mieux adapté – une formidable réalité, un prodigieux mystère, une extatique révélation.

Oui, bien sûr, ils y retourneraient, ils retourneraient d’où ils venaient ; dès qu’ils seraient « conditionnés » à cet effet. Cela faisait partie des choses établies.

Mais qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce que cela pouvait bien être, ce qui restait en eux d’étrange et de mystère ?…

Cela faisait comme un tourbillon vertigineux dans leur esprit…

Et d’abord, il avait le NOM…

L’impossible, l’extraordinaire, l’incompréhensible NOM…

AAHINOLEEB…

Que signifiait-il ? QUI ou QUOI était AAHINOLEEB pour qu’ils s’en souvinssent avec cette exceptionnelle acuité par rapport à tout le reste (19) ?

Et puis… et puis…

… Il y avait cette étrange lueur dans leurs mémoires ; tous ces mots qui tournoyaient, confusément, en eux, qui revenaient avec une étrange périodicité, sans cesse, sans relâche, inexorablement, avec une puissance et une intensité accrues en cet instant…

… Des fonctions d’objets… Des anneaux de pensée… Un espace mental… Des flaques d’intelligence… Des nuées de psychisme… Des continuum vivants…

Ils marchaient de concert, à grands pas, en silence ; avançaient dans l’immense galerie, accompagnés des scaphandres noirs. Ces mots voltigeaient autour d’eux comme des oiseaux imaginaires.

… Des flaques d’intelligence… Des plaines de subconscient… Des fonctions d’objets… Des structures de forces… Des spasmes d’énergie… Des parcelles d’absolu…

Ce corridor n’en finissait plus. Vanadia marchait aux côtés d’Eridan. Gus et Danj venaient derrière, muets, méditatifs, ailleurs. L’éclairement du jour, à mesure qu’ils approchaient de la sortie, diluait la sécrétion lumineuse des murs. « Cela » les assaillait, toujours, ne leur laissait pas de répit. « Cela » virevoltait, dansait devant leurs yeux…

… Des anneaux de pensée… Des flocons de temps… Des neiges d’impondérable… Des aubes noires… Des cristaux de conscience… Des gouttes d’immuable… Des aurores de métal…

Ils marchaient, marchaient, tandis que leur parvenait, du dehors, un immense bruit de foule. Ils auraient droit aux honneurs, maintenant, à toutes sortes d’égards. Mais « cela » continuait… « cela » ne cessait pas… C’était comme une ronde enchantée… comme un carrousel magique…

… Des flaques d’intelligence… Des cathédrales d’espace-temps… Des galaxies englouties… Des nuages de concepts… Des sortilèges de beauté… De la poussière de vie… Des particules d’êtres…

Toujours accompagnés par les scaphandres noirs, ils suivaient le trajet tournant, le long du corridor… La sortie n’était plus très loin, maintenant. Il fallait chasser tous ces fantasmes, être souriant, sûr de soi, se donner à l’admiration de la foule de Gremchka. Mais c’était difficile… si difficile… On aurait dit pourtant que « cela » diminuait, peu à peu, à mesure qu’ils approchaient du grand jour… que « cela » se dissolvait comme une brume légère…

… Des fonctions d’objets… Des flaques d’intelligence… Des anneaux de pensée… Des cathédrales d’espace-temps…

Une immense, une formidable ovation les accueillit sur le seuil, aussitôt qu’ils parurent… C’était devenu lointain, lointain maintenant-comme un regret diffus… comme un rêve qui passe…

… Des cathédrales d’espace-temps… Des anneaux de pensée…

Vanadia arrangea une mèche rebelle sur son front.

… Des galaxies englouties…

 

La Planésie
Ballainvilliers

 

FIN
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1 Voir : « La tache noire » et suivants.

2 Voir : « Aux frontières de l’impossible », « L’horreur tombée du ciel », « La planète qui n’existait pas », « Destination Épouvante », dans lesquels on pourra lire ces insolites préfaces.

3 Un parsec : 3,26 années-lumière.

4 Voir « Destination Épouvante ».

5 Commandeur de Gremchka

6 Sorte de matière plastique gremchkienne.

7 Onto : être.

Ontogenèse : série de transformations subies par l’individu depuis la fécondation de l’œuf jusqu’à l’être parfait.

8 Voir : « Le monde de l’Incréé ».

9 Naine blanche qui a continué à se contracter. Une telle étoile a un diamètre de 15 à 30 km seulement. La gravitation écrase toutes ses particules les unes contre les autres. Ce sont également des radio-sources émettant des pulsations régulières d’une puissance fantastique. Ces « émissions à éclipses » disparaissant et réapparaissant rapidement s’expliquent par la rotation de l’étoile sur elle-même.

10 Objets quasi-stellaires. Galaxies d’une fantastique brillance situées extrêmement loin, à la limite de portée des plus puissants radiotélescopes. Galaxies entrant en collision avec une anti-galaxie ou attirée par un Trou Noir.

11 Rigoureusement authentique.

12 Unité gremchkienne de gravitation.

13 Rigoureusement authentique. Au cours du vol Apollo 11, Neil Armstrong et Aldrin avaient l’impression de voir de minuscules éclairs lumineux : stries ou points d’une très grande et éclatante brillance. Ils pensaient être victimes d’hallucinations. Il s’agit de l’effet Cerenkov ou « visualisation » du trajet de certaines particules rapides dans l’humeur aqueuse de l’œil, sous forme de points scintillants. On admet que les cosmonautes ont « vu » des rayons cosmiques. Les particules plus lentes seraient perçues par excitation de la rétine.

14 Voir : « Le monde de l’Incréé ».

15 Voir : « Le Monde de l’Incréé ».

16 Cellule venimeuse à filament urticant de l’embranchement des cnidaires (hydres, méduses, gorgones, etc.).

17 Rigoureusement authentique : l’effondrement gravifique aboutit à une discontinuité dans l’espace-temps d’Einstein. La théorie de R. Penrose montre que, dans la création d’un collapsar, il existe une limite au-delà de laquelle il n’y a plus de communication possible avec l’univers. D’après la topologie générale (hautes mathématiques) un univers avec lequel il n’avait aucun contact peut être tout à coup réuni au collapsar par l’effondrement. C’est-à-dire que l’étoile au terme ultime de sa contraction peut surgir dans une autre région de l’univers ou dans un autre univers. Cette théorie n’est que la conséquence logique des lois de l’attraction universelle. « L’univers dans son ensemble n’est peut être qu’une énorme sphère dont chaque astre constitue un grain de matière. Le théorème de Penrose s’applique alors très bien : la gravitation ramènera toutes les étoiles les unes sur les autres dans un effondrement gravifique de toute beauté. » (Renaud de la Taille)

18 Les Dramaliens étaient des rescapés génétiques d’une civilisation fabuleuse d’avant la création, vivant actuellement sur Gremchka, et qui avaient traversé la phase intercyclique sous une forme pseudo-sporulée.

Voir : « Aux Frontières de l’impossible ».

19 Voir « AAHINOLEEB » (à paraître)
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Pas trés rassuré, Gus reprit son exploration.
Il lui semblait qu'il allait atteindre I'horizon,
mais celui-ci était toujours  la méme distance.
Il semblait tout proche, presque & toucher du
doigt, mais il fuyait sans cesse. Gus avangait
toujours dans le vert spectral et alauque de
la lumiére neutre. .

Soudain cela se reproduisit, lui glagant le
sang dans les veines.

A nouveau, il stoppa et écouta. Ce n'était
pas possible, ce n'était pas une erreur de ses
sens en alerte. C'était un bruit exogéne, terri-
fiant, inexplicable...

— Claude, appela-t-il encore par son relayeur
pesonnel.

— Qu'est-ce quiil y a? demanda Eridan.
— Ca a recommencé
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